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LETTRE XLV. 

M'ifs HoFve , à Mi/s Clari ssa 
Harlof s. 

Mtrtrtii aufair, it Mort, 

^fOU^ O I lâchée ! Eh de quoi donc , 
vM îiS *"* chère? Rien ne peut m'ètre 

^^ î plus agréable que ce que vous 
Kn^ X nommez vos libtnés. J'admire feu- 
lement votre patience pour les miennes ; 
voilà tout; & je regrette la peine que je vous 
ai donnée à me faire une (î longue répoflfe 
fur lefujet en queAion, malgré le plainrque 
}^i pris à la lire. 

' Je fuis perfuadée que votre intention n'a 
jamais été d'ufet de réferve avec moi : pré- 
Tome m. A 
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mieremcnt , parce que vous le dites ; en fc-^ 
cond lieu, parce que vous n'avez pas en- 
core été capable d'éclaircir votre fituatiort 
à vos propres yeux , & que , perfécutée , 
comme vous l'êtes , il vous eft impoffible de 
diftingiicr affez les effets de Pamour & de 
la perfécution , pour affigner à chacune de 
ces deux caufes les bornes de leur pouvoir, 
C'eft ce que je crois vous avoir déjà fait 
entendre. Ainfi j'abandonne à préfent cette 
queftion, 

Robert m'a dit que vous nç faifîez que 
mettre votre dernier paquet au dépôt , lors- 
qu'il Ta pris. Il y étoit allé une heure au- 
paravant , fans y avoir rien trouvé. Il avoit 
remarqué mon impatience ;& cellede m'ap- 
porter quelque chofe de vous l'a fait roder 
quelque temps autour de vos murs. 

Ma coufine hnny Defdaletik ici , & veut 
palfer cette nuit avec moi. Je n'aurai point 
le temps de vous répondre avec toute l'at- 
tention qui convient au fujet de vos lettres. 
Vous favez qu'avec elle c'eft un babil qui 
ne finit point. Cependant l'occafion qurî 
l'amené eft fort grave. Elle eft venue pour 
engager ma mère à faire un voyage chez 
Madame LarAm, fagrand'mere, qui garde. 
le lit depuis long-temps , & qui reconnoif- 
fant enfin qu'elle eft mortelle, penfe à faire 
un teftament. Malgré l'averfion qu'elle a: 
eue jufqu'à préfent pour cette cérémonie , 
elle y confent , à condition que ma mère ,. 
ui n'eft qu'une parente éloignée , ne laif- 

fa pas d'y être préfente, pour l'aider de 
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fesconfeils; car on a grande opinion de 
Jïrabileté de ma mare dans tout ce qui 
regarde les ceftaments , les contrats de ma- 
riage & les autres affaires de cette nature. ' 

Madame Larkin demeure à dix-fept mil- • 
les de nous. Ma mère , qui ne peut fe ré- 
foudre à coucher hors de fa maifon , fe pro- 
pofe de partir fort matin , pour revenir le 
foin Ainfi , je compte d*être demain à vo^ 
tre fervice depuis le commencement du jouf 
iufqu a la fin , Se je «le ferai au logis pout 
perfonne. 

A regard de mon incommode, je lui ai 
wisdansla tête defcorter les deux Dames ^ 
pour ramener ma mère avant la nuit» Je 
ne connois que les occafions de cette na- 
ture , où ces gens-là foient bons à quelque 
chofe, pour donner à notre fexe un petit 
^irde vanité & d'affurance dans les lieux 
publics. 

Je me fou viens de vous avoir fait enten>4 
dre que je ne ferois pas fâchée de voir une 
alliance entre ma mère & ce M. Hickman» 
En vérité, je répète ici mes fouhaits. Qu'im- 
porte une différence de quinze ou vingt 
ans? fur-tout lorfqu'une femme fe portd 
affez bien pour faire efpérer qu^elle fera 
'ong. temps jeune , & lorfque le galant elt 
^^ homme Jl f âge ! De bonne foi , je crois 
^ue je Taimerois autant pour mon père qu'à 
tout autre titre. Ils ont une extrême admira* 
tion l'un pour l'autre.. \ 

Mais il mé vient une meilleure idée , pôut 
l'homme du moins , & plus conveiliabl^' dA 
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côté de rage. Que dites - vous > ma chère ; 
de faire un compromis avec votre famille , 
par lequel vous leur offririez de rejeter 
^os deux hommes , & d'agréer le mien ? Si 
vous n'en êtes, pour l'un des deux, çuau 
goût coniitionel , l'idée ne fauroit vous dé-' 
plaire. Il n'y manque que votre approba- 
tion. Sous ce jour , quels égards n'aurois- 
je pas pour M. Hickmaa?Plus, d'une bonne 
moitié , que fous l'autre. Ma folle veine 
eft ouverte: la laifferai-je couler? Qu'il eft 
difficile de réfifter aux foibles naturels ! 

Hickman me paroît bien plus conforme 
à votre goût , qu'aucun de ceux qui vous 
ont été propofés jufqu'à préfent. C'eft un 
homme fage , fi grave! & tant d'autres 
qualités '.d'ailleurs ne m'avez -vous pas die 
Gue c'eft votre favori! Mais peut - être ne 
1 hnnorez-vous de tant d'eftime , que parce 
qu'il a celle de ma mère. Je ne doute pas 
qu'il ne crût gagner beaucoup au change : 
du moins s'il n'eft pas plus imbécille que 
je ne le crois. 

Hé ! Mais votre fier amant l'auroit bien- 
tôt aflbmmé. Voilà ce que j'oubliois. Pour- 
quoi , ma chère , fuis- je incapable d'écrire 
férieufement, lorfqu'il eft queftion de cet 
Hickman ? C'eft une fort bonne efpéce 
d'homme , après tour. Mais en eft-il de par- 
faits? Encore une fois, c'eft un de mes foi- 
bles, & un fu jet que je vous donne pour 
gronder. 

. Vous me croyez fort heureufe dans le 
poipt de vue q.ui a rapport à lui. Cboune 
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là fidicule traitement qu'on vous Eut efluyer 

vous remplit le cœur d'amertume, vous 

trouvez^du^noins fupportable ce qui feroit 

fort éloigné de vous le paroître dans une 

autre ficuation. J'ofe dire qu'avec tous vos 

airs graves , vous ne voudriez pas de lui 

pour vous même; à moins que fepréfentant 

avec Solmes, vous ne fumez obligée de 

prendre i*un des deux. Ceft une épreuve à 

laquelle je vous mets : voyons ce que vous 

aurez à dire là-deflus. 

Pour moi , je vous avoue que j'ai de 
grandes objeftions à faire contre Hickman, 
Lui & le mariage font deux chofes qui n'en- 
trent point enfemble dans ma tête. Vous 
expliquerai - je librement ce que je penfe de 
lui» c'eft-à-dire, de fes bonnes & de fes 
mauvaifes qualités , comme fi j'écrivois à 
quelqu'un qui ne le connût pas ? Oui ; je 
Crois que j'y fuis réfolue. Mais le moyen de 
traiter gravement ce fu jet ; Nous n'en fom- 
ûies point encore au ton grave, & la quef- 
tion, de lui à moi, eft de favoir fi nous y 
ierons' jamais. Cependant quoique je fufîe 
tres-aife de pouvoir adoucir un moment 
voschagrinsparmes peintures extravagan- 
tes, la plaifanterie ne s'accorde gueres 
avec le fentiraent préfent d'une inquiétude 
auffi vive que celle que j'ai pour vous. 

J ai été interrompue, & c'eft à Toccafion 
de 1 honnête Hickman. Il étoit ici depuis 
«eux heures , faifant apparemment fa cour 
a ma mère pour la fille , quoiqu'elle n'ait; 

Aj 
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pas befoîn d'être preflee en fa faveur^ II efl 
bon que Tune fupplée à l'autre , fans quoi 
le pauvre homme auroit trop de peine à par- 
tager fes foins, & fe trouveroit fatigué d'^urt 
il rude exercice* 

11 écok prêt à partir \ fes chevaux dans 
la cour. Ma mère ma fait appeller , fous 
prétexte d'avoir (fuelque chofe à me dire» 
JElle m'a tenu en effet un difcours qui ne^ 
fignifioit rien y & j'ai conçu clairement que 
Tunique raifori qu'elle avoit eue de me faire 
<àefçendre , écoit pour me rendre témoin de 
)a bonne grâce avec laquelle il fait une ré- 
vérence , & pour lui donner l'occafion de 
me fouhaiter le bon jour. Elle fait que je 
n'ai pas d'emp tellement à le favorifer de 
tsa préfence , lorfque je fuis engagée d'ui» 
autre côté. Je n ai pu m'empêcher de pre^^ 
ire un 2kt ub peu froid > en m'appercevaoe 
qu'elle n avoit rien à me dire , & quelle 
étoit fon intention. Elle m'a raillée de mes 
diftradions , afin que fon homnie partît 
feins chagrin.. ^ ^ . ^x 

11 m'a fait une révérence jufqu a terre» 
Il auroit voulu prendre ma main d'une det 
fiennes ;. mais je n'ai pas jugé à propos de 
fervir de pendant à fon fouet, qu'il tenoic 
de l'autre. Je l'ai retirée en la portant vers 
fon épaule ; comme fi je m'érois bâtée de le 
Ibutenlr ,^ dans la crainte qu'il ne donnât da 
flez contre terre à force de fe baiffer. Eh l 
mon Dieu , lui ai- je dit , fi vous veniez à 
tomber! La folle créature^ a dit ma mère ea 
fouriaat. Cette, mauvaife plaifanteiie Ta. 
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Wir-5i-fiîr décontenancé. Il s'eft retiie ett 
Jteriere , la bride en niain , & toujours fai*- 
.Ant des révérences ; jufqu^à ce que rencon- 

?int fon laquais , il a penfé le renverfer eti 
relevant. J'ai ri de tout mon cœur. Ileft 
©onté , il a piqué des deux ; & pour n ayoit 
$as voulu me quitter de^ yeux i il a failli de 
«tuer contre la porte, 
* ' Je fuis rentrée , la tête fi pleine de lui , 

g il faiit que je reprenne moi^ deffeim 
ur-être ferai-je affez heureufe pour vous 
divertir un moment. Songez que je le peins 
«lu bon & du mauvais côté. 

Hickman eft un de ces hommes inutiles > 
çii I pour me fervir d une de vos expref* 
«ons , ont Tair affairé fans avoir jamais d^oc^ 
•cupâtiohs férieufes. Ileft rempli de projets^ 
dont il rféxécutc jamais aucun ; irréfolu> 
•ne fe tenant à rien , excepté au plaifir d^ 
tae tourmenter par fes ridicule^ propos d'a^ 
ttour , dans lefquek il eft évident qu'il ejfc 
foutenu par la faveur de ma mère , plutôt 
^ue par ks propres efpérances , puifqùe 
jamais je ne lui en ai donné aucune. 

J'en veux à fon vifage : quoiqu*en gêné-»»' 
îal, pour un corps auffi replet , on puifle 
dire que la figure d'Hickman eft affez bieni 
Ce nVft pas de beauté que je lui reproche de 
<ftanquer ; car ,. fuivanc votre obfervation , 

Î"u'eft-ce que la beauté dans un homme ? 
lais avec des traits bien marqués , 6c une 
épaiffe mâchoire , il n*a pas la moitié de l'ait 
mâle qui eft répandu dans l'agréable phifio» 
nomie de Lovelace» 

A 4 
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. Et puis, quelle afFeftation de fingularîcé 
-dans bien deschofes! Je n'ai pas encore ea 
4e courage de railler l'àpece d'évantgil em- 
pefé qui lui pend au col , parce que ma 
mère trouve qu'elle lui fied bien , & que je 
ne voudrois pas d'ailleurs être aflez libre 
avec lui pcxir lui Êiire connoîtreque je foti- 
haiterois de le^ voir autrement. Si je m*ex- 
J>liquois là - deflus , le goût de Thomme ell 
fi bizarre, qu'en ne confukant que lui - mê- 
^ie , il prendroit un modèle de cravate fur 
quelque vieux portrait du Roi Guillaume ^ 
où le menton de ce Prince repofe comnie 
fur un couffin. 

A regard de fon habillement , on ne fau- 
joic dire qu'il Ibit jamais mal-propre; mais 
il eft quelquefois trop magnifique , & quel- 
quefois trop {unple, pour mériter le nom d'é* 
îégant. Dans les manières , il y a tant d'a- 
jxrêt , tant de parade , qu*on les croiroit de 
commande plutôt que familières & natu- 
relles. Je fais que vous attribuez ce défaut à 
la crainte d'ofl&nfer ou de déplaire; mais 
en vérité , vos cérémonieux outrés tombent 
fouvent dans le cas qu'ils veulent éviter.. 
. Hickman au refte eft un honnête hom- 
me. Il eft de très-bonne famille. Sçn bien 
eft confidérable ; & quelque jour , voyez- 
vous ^ il peut devenir Baronneu II a le cœur 
humain & fenfible : on le dit paflablement 
généreux , & je pourrois le dire auffi , fi je 
voulois accepter fes préfens , qu'il m^offre. 
ians doute dans l'efpérance qu'ils lui revien* 
iront un jour ^ avec ceUe qui les auroit ra* 



^m; méthode que tous les corrupteurs em- 
ploient avec fuccès , depuis raneien Satan 
jufqu'aii plus vil de fes fervîteurs. Cepen- 
dant , pour parler le langage d'une perfonne 
Jue je fuis faite pour reîpeâer , c'eft ua 
omme pruient ; c*ell-à-dire , un excellenc 
économe. 

Au bout du compte , je ne faurois dire 
que j'ai à préfent plus de goût pour un au- 
tre que pour lui , de quelque manière que 
Jaiepû penfer autrefois. 

Il n*a point la paffion de la chalFe ; & s'il 
entretient une meute, il ne préfère pas , du 
^ moins ^ fes chiens aux créatures de fon e(^ 
^ pece. J'avoue que ce n'efl pas un mauvais 
figne pour une femme. Il aime fes chevaux, 
mais fans avoir le goût des courfes , qui 
devient un jeu de hafard. Il n'a pas plus 
d'inclination pour les antres /eux. Il eft 
fobre , modefte ; en un mot, il a les qua- 
lité que les mères aiment dans un mari 
pour leurs filles , & que les filles devroient 
peut-être aimer pour elles-mêmes, (t elles 
croient capables de juger auffi- bien dans 
leur propre caufe , que l'expérience leur ap- 
prendra quelque jour à juger dans celle de 
leurs filles futures. 

Malgré tout , pour vous parler de bonne 
foi, je ne crois pas que j'aime Hickman, 
ni qu'il m'arrive jamais de Taimer., ,' 

Ceft une chofe étrange, que dans tous» 
ces fages galans , la modeftie ne puifTe être; 
accompagnée d'une vivacité décente & 
^'ufie honnête aflu^ance » q}i'ih ne fachen;: 

As 
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pas joindre â leurs bonnes qualités urr cerr 
tain air , qui fans être jamais féparé du rcC- 
peft^ dans les foins qu'ils rendent à une 
femme, foit capable de montrer l'ardeur de- 
leur paillon plutôt que le fond doucereux 
de leur naturel. Qui ne fait pas que Tàmour 
fe plaît à dompter les cœurs de lion ? que 
les femmes k qui leur confcience reproche- 
le plus de manquer de courage, défirent^ 
naturellement & font portées à préférée 
l'homme qui en eft le mieux partagé, comme 
fe plus propre à leur donner la proteftion» 
dont elles ont befoin ; que plus elles ont de 
ce qu'on appêllcroit lâcheté dans les hom- 
mes , plus elles trouvent de charmes dan& 
les caraâeres héroïques ; ce qui paroît aflfez 
dans leurs lectures , oîi elles prennent plaifîr 
à rencontrer des obftacles vaincus , des ba- 
tailles gagnées ,. & cinq ou fix cens ennemis 
terraffes par la valeur d*uii feul Paladin ;. 
enfin qu^elles fouhaiteroient que Thomme 
qu'elles aiment fût un Héros pour tout autre- 
qu'elles y mais que , dans tout ce qui les 
regarde elles- mêmes , fa douceur & fon 
îiumilité ne connuflent point de bornes ? 
Une £bmme a quelque raifon de fe glorifier 
de la conquête d'un cœur , auquel rien n'efl 
capable de caufer de Teffroi ; & dc-là vient 
trop fouvent qu'un faux brave , avec fes; 
airs impofans , remporte les fruits qui ne: 
d^vroierit appartenir qu'au véritable cou- 
lage. . 

Pour l'honnête Hickman , la^ bonne ame: 
f^ gcnèisJùmeixi ILibuple ^ que j'ai,peifie,^ 



-D E ClARI $$R ti 

ttiftinguer s'il y a quelque chofe de marqué 
en ma faveur, dans les rcrpedueux témoi- 
gnages de fa foumiffion. Si je le maltraite ^ 
il paroît fait fi naturellement pour les rebuts, 
il s'y attend fi bien , que je fuis embarraflee 
^ le furprendre , foit que Toccafion foit jufle 
ou non. Vous pouvez compter que fou vent , 
lorfque je lui vois prendre un air de repentie 
pour des fautes qu'il n'a pas commifes , je 
doute fi je dois rire ou le plaindre. 
. Nous avons quelquefois pris plaifir toutes 
deux à nous repréfenter quelles doivent 
avoir été", dan^ l'enfance , les manières & la 
phyfiouomie des perfonnes avancées en âge, 
c'eft-à-dire , à juger , par les apparence» 
préfentes, quelle figure ils dévoient faire 
dans leur première faifon. Je vais vous dire 
fous quel jour je vois Hickman , Solmes & 
JLiOvelace, nos trois Héros, lorfque je le» 
liippofe au collège. 

Solmes , je nri'imagine , devoit être ur» 
/ale& avide petit garçon, qui tournoie fan^ 
cefle autour de k$ camarades , dans l'efpé- 
fance de trouver quelque chofe à dérober ^ 
& qui leur auroit demandé volontiers à 
chacun la nK)itié de leur pain , pour épar* 
gner le fien. Je me repréfente Hickmaff 
comme un grand élancé , avec la chevelure 
auffi plate que la phyfionomie , qui étoiç 
harcelé & pincé de tous les autres , & qui 
retournoit au 1 ogis le doigt dans l'œil , pouc 
t'en plaindre à iam^ere. Lovelace, au con^^ 
ixaire^ écoic ua fj^anc vauxien > pLsin de feu.« 
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de caprices & de méchanceté; qui alloit i 
la picorée dans ks vergers , qoi montoit 
par deflus les murailles , qui couroit à che- 
tal fans felle & fans bride i un audacieux^ 
petit coquin , qui donnort des coups & qui 
en recevoît ; qui ne rendoit juftice ' à per- 
sonne, & qui D*en demandoit pas ; qui: 
ayant la tête caflee dix fois leiour,difoir^ 
€*eftrafraire d'un emplâtre, ou qu'elle fe^ 
guériffe toute feule i tandis que ne penfantr 
qu'à faire plus de mal encore, il alloit s*èx- 
pofer d^un autre côté àfe faire briferles osi. 

Les reconnoiÏÏez-vous? Jâi trouve que les: 
tnêmes^ difpofijtions font crues avec eux , & 
ïes caraftérifenc encore avec peu d^aîtéra- 
tîon. lieft bien mortifiant, ma chère, que 
tous les hommes fbient autatit d*animauxr 
xnal-faifans^, qui ne différent que du plus au* 
moins, & que ce foit entre ces monftres - làt 
que nous ïoyovs obligées dte choifir. 

Mais jecrains, plus que jamais, que ce^ 
ton de plaifanterie ne foit un peu hors de- 
Éiifon,. pendant que vous génriffez dans des 
circonftances fi. affligeantes. Si je n*ai pas 
^éuffi à vous divertir , comme- je le fais 
quelquefois pat mes impertinences , je fuis 
Miexcufable , non-feulement auprès de vous^. 
mais au tribunal même démon propre cœur;, 
qui malgré cette apparence de légèreté , eft. 
entiérement à: vos peines.. Comme cette: 
fettre n'eft qu'un tiflu d« folies , elle ne 
partira pas. fans être acconjpagnée d'iiee. 
itttre^.qui: contiendra' quelque. choie de ploair 
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folide , & de plus convenable à votre mal- 
ieureufc fitàation,c'eft-à-dire, au fujet 
préfent de notre correrpondance» 

Annb Howb* 
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luuU à y keafisdu matîm. 



A mère & ma coufine font parties à la 
pointe du jour ^ dans une berline à quatrer 
chevaux ^ avec trois laquais derrière elles , 
efcortées par kur intrépide Ecuyer, & luk 
par deux de fesgens, à cheval, comme 
leur maître. Ma mère & lux aiment ht pa- 
rade, lorfquUls fortent enfemble v c'eft une 
cfpece de compliment qu'ils fe font entre 
eux, & qui marque du moins que Tun croit 
le recevoir de l'autre. Robert , qui efli votre 
ferviteui & le mien , fans avoir d'autres 
Maîtres, eâ demeuré pour tout le jour k 
nos ordres. 

Je dois commencer , ma chère r par blâ^ 
mer la réfolution où vous êtes de n'entrer 
dans aucune conteâation pour vos droite* 
On fe doit juâice à foi même comme on U 
doit aux autres. Je vous blâme encore plu$ 
d'avoir déclaré, cecte réfolution à votre tante 
& k votre fœur.. Elles Sauront pas manq ue 
cUlcdiieà votre pec^ &. à. votre £be£e>quli 
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n'ont pas afîez de générofité pour n'en pa^ 
tirer avantage. Je me fouviens d'avoir ea- 
tendu de vous une obfervation , que vous 
teniez > difiez-vous , du Doâeur Levvin ^ 
à l'occafion d'un excellent Prédicateur, dont 
la conduite répondoit mal à fes talents ; ''que 
„ pour exceller dans la fpéculation & dans 
j, la pratique , il faut pofleder des qualités 
„ différentes , qui ne fe trouvent pas tou- 
„ jours réunies dans la même perfonne „. Je 
fouhaiterois , ma chère, que vous qui réu- 
ni flez fi heureofement la pratique à la fpé- 
cukrion dans tout ce qu'il y a ae véritable- 
ment louable , -vous fiffiez ici rapplicarion 
de cette maxime à vous-mênie. Il s'agit de 
l'exécution des volontés de votre grand- 
pere : croyez-vous que parce qu'elles font 
en votre faveur , vous foyiez plus libre de 
vous en difpenfer , que ceux qui n'ont pas 
d'autre motif que leur intérêt pour les 
violer ? 

Je fais quel eft votre mépris pour les ri-r 
cheffes : mais vous m'avez avoué néanmoins 
qu'elles ont un côté par lequel vous les ju* 
giez eftimables : " c'eft , difiçz-vous, qu'elLef 
„ donnent le pouvoir d'r)bliger.; au lien 
,^ que leur privation impoiè la néceffité de 
19 recevoir des faveurs, qui ne font quelque- 
„ fois accordées qu'à regret , ou du moins 
^, de mauyatfe grâce ^ par de petits efprÀS^ 
^ qui ne lavertt pas en qudi .confille le pria^ 
^ cipal mérite d'un binait ,^ RéAèchifkt^ 
ma chère , iùr un principé^que vous n'auriotS- 
m$ ç^blt k V.0I13.JQC Saviez catcectatn p S& 



rofez comment il s'accorde avec la décla- 
/ation que vous avez feite à votre tante & 
à votre fœur , que fu (fiez- vous chaffée de la 
maifon paternelle & réduite à Tindigence , 
vous ne réclameriez point vos droits fur un 
bien qu'on ne peut vous contefter. La crainte 
même qu'ils ont de vous y voir rentrer , ne 
vous margue-t-elte pas que leurs mauvais 
traitements vous y autorifent ? 

J avoue qu'à la première le£ture, j'ai été 
lenfiblement touchée de la Lettre que vous» 
ayez reçue de votre mère , avec les échan* 
tillons«. Au fond néanmoins , c'eit une 
étrange démarche de la part d'une niere ^ 
car fon intcntixin n'étoit pas de vous inful- 
?er; & j^aii-egretqu'unefi excellente femme 
ait pu delcendre à tout l'art doot cette Lettre 
eft remplie. Il n'en paroît pas moins dans 
quelques-unes des converfacions dont vous 
m'avez fait le récit. Ne voyez-vous pas , dans 
cette conduite forcée , ce que des efprits vio" 
lents peuyent obtenir d'un caraâere plus 
doux par leurs foUicitations impérieules & 
leurs mauvais conlèils .? 

Vous m'avez fouvent grondée , & je 
m'attends à l'être encore , pour la manière 
libre donc je parle de quelques- uns de vos- 
proches* Mais vos diicours^ ma chère, ne^ 
m'empêcheront point de vous dire qu'unt 
lot orgueil ne mérite & ne s'attire effeâive^ 
ment que du mépris. La mpcime e£L vraies 
& s'ils fi>fit dans le cas de 1 application ,. jr 
se vois aucune raifon de les excepter. Je les 
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que je veux épargner en votre faveur, Dâtf$ 
les circonftances préfentes, on trouveroit 
peut-être une raifon pour la juftifier. Après 
avoir eu tant a foufFrir, depuis fi long-temps, 
du facrifice continuel de fa propre volonté, 
elle peut s'imaginer plus facilement qu'une 
autre , qu'il en doit moins coûter à fa fille 
pour facrifier la fienne. Mais quand jecon- 
fidere qui font les premiers auteurs de vos 
difgraces , mon fang s'échauffe... ; & Dieu 
me pardonne,' je crois que fi j'avois été 
traitée comlme vous , jeferois déjà Madame 
Lovelace. Cependant , fouvenez-vous , ma 
chère , que la même déttiarche dont on ne 
s'étonneroit pas, dans une créature aufll 
pétulante que nrtoi , feroit inexcufable dans 
un cara<ftere comme le vôtre. 

Votre mère, une fois entraînée contre 
fon propre jugement , je ne fuis plus fur- 
prife que votre tante Hervey ait embraffé 
le même parti. On fait que les deux fœurs 
n'ont j'amaîs été d'avis différent. Mais je 
n'ai pas laiffé d'approfondir la nature des 
obligations que M. Hervey s'eft impofées, 
par un défordre d«ans fes affaires qui n'a 
pas fait trop d'honneur à fa conduite. Ba- 
gatelle , ma chère ; il s'agit feulement d'une 
grande partie de fon bien , engagée pour 
la moitié de fa valeur à votre frère, fans 
quoi , ellûauroit été vendue par fes créan- 
ciers.. Il efe vrai y qu'entre parens la faveur 
eft affez mince y puifque votre frère n'a pas 
négligé fes furetés. Mais toute la famille des 
Jfckrvey ne jiiifepa&de fe trouver afluietie; 
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io moins généreux de tous les bienfaiteurs , 
gai en a pris droit , comme Mifs Hervef 
ine la dit elle - même , de traiter fon oncle 
& fa tante avec beaucoup moins de cérémo» 
nie. La patience m'échappe* Faut- il que je 
donnelenomde votre frère....? Mais il le 
faut , ma chère , parce Qu'il eft né du même 
père que vous. Cette réflexion , j'efpere , n*a 
rien qui vous offenfe. 

, Je regrette beaucoup que vous lui ayez 
écrit. C*eft avoir marqué pour lui trop d'at- 
tention. C'eft avoir ajouté quelque chofe 
i l'opinion qu'il a de fon importance & 
l'avoir exciré à vous traiter plus infolem- 
ment : occafion que vous deviez être fûrc 
qu'il ne laiATeroit point échapper. 

U cônvenoit bien à ce joli perfonnage i 
de chercher querelle à un Lovelace ; fi ce 
n ctoit pour appretidrc de lui à remettra 
fon épée au fourreau, lorfqu'il pourra la 
tirer par accident ! Ces infolens de com- 
mande , qui font l'épouvante des femmes, 
des enfans & des domeftiques , font ordi- 
nairement des poltrons entre les hommes. 
S'il lui arrivoit de fe trouver en mon che- 
min , ou de me tenir en face quelques - uns 
des mauvais propos qui lui échappent fur 
mon compte & fur notre fexe , je ne balan- 
cerois pas à lui faire deux ou trois ^uef- 
tions : dût-il porter la main fur fon épee ou 
m'envoyer un cartel. 

Je répète , que c'eft une néceflîté pour 
moi de dire ce que je penfe , & de l'écrire 
auQi. U n'eit pas mon fcere. Pouvez -« vous^ 



dire qu*îl foit le vôtre ! filence donc f fi 
vous êtes jufte , & ne vous fâchez pas con- 
tre moi. Pourquoi prendriez - vous parti 
pour un mauvais frère contre une véritable 
amie ? Un frère peut manquer à Tamitié ; 
mais un ami tiendra toujours lieu de frère. 
Remar^uei cela , diroit ici votre oncle 
Antonm. 

Je ne puis m'abaifler jufqu'à faire des 
réflexions particulières, fur les lettres de ces 
pauvres efpeces que vous appeliez vos on- 
cles. Cependant j'aime quelquefois auflià 
me divertir de ces caraftercs grotefques* 
Mais il fuffit que je les connoifle & que je 
vous aime. Je fais grâce à leurs abfurdités* 

A préfent , que je me fuis expliquée avec 
tant de liberté , fur des (vLjetsJi touchants ^ 
Ccar je ne luis, que trop perfuadée qu'ils 
le font pour vous ) il faut que j'ajoute une 
réflexion, qui achèvera de m'établir dans 
le droit de vous corriger. Elle regardera 
\^ conduite de certaines femmes , dont p 
vous & moi , nous coiinoiflbns plus d'une , 
qui fe laiflent dépouiller de leur volonté 
par des airs d'arrogance & d'emportement ^ 
au lieu d'être gagnées par des tendreflfes 
& des complailances , qui feroient du 
moins une forte d'excufe pour leur folie. 
Je dis donc que ce foible de quelques hon* 
nêtes femmes , femble montrer qu'avec plu- 
fleurs perfonnes de notre fexe un empire 
infolent réuflit mieux que la douceur & U 
condefcendance , à produire de la fournit- 
fion.. De boime foi ^ ma chère , j'ai fouvenc 



penfé que la plupart des femmes font de 
vraies poupées entre les mains d'un mari ; 
àes folles outrées , & quelquefois très-mau- 
vaifes , lorfqu'il a trop d'indulgence pour 
leurs caprices ; des efclaves rampantes , fi 
elles font menées avec rigueur. En faut-il 
conclure que lacrainte nous difpofe plus na- 
turellement à obliger que Tamour ? Hon- 
neur 1 Juftice! Reconnoiflance i ne permet- 
tez pas qu'on puiffe jamais faine ce reprocha 
à une fenune fenfée ! 

Si je pouvois me défier que le ftile & le 
fu jet de cette lettre ne vous fiffent pas con- 
noître de quelle impertinente plume elle eft 
fortie , j'y joindrois mon nom dans toute fon 
étendue , parce que mon cœur y a trop de 
part pour me permettre jamais de la défa* 
vouer. Mais il i'uiîira que fans affeftation p 
j'en recommence bien-tot une autre , & peut- 
être enfuite une croifieme , & qu'elles parteoc 
ceioirenfemble* 

A. H. 
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Jeudi xf » à dix heures du matin* 



'Envie me prend de différer, ou peut- 
être d'abandonner tout- à- fait, plufieurs 
obfeivations que je m'écois propofées fur 
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d autres endroits de vos lettres ; pour vottf 
informer que M. Hickman, dans fon der- 
nier voyage à Londres , eut Toccafion de 
ie procurer quelques éclairciflemens , fur 
la vie que M. Lovelace y mené lorfqu'il y 
fetit quelque féjour. Il fe trouva au Coco^ 
lier y C*) avec deux de fes intimes amis, 
Tun qui fe nomme , Belton , Tautre Movy-- 
bray ; tous deux fort libres dans leur lan* 
S^ge^ & TailKléterminê. Mais lemaitre du 
logis fembloit leur marquer beaucoup de 
Jéfpeû , & dit à Hickman , qui s'informa 
de leur caradere^ que c'étoit deux perfonnes 
d'honneur. 

Us commencèrent d'eux-mêmes à parler 
de M. Lovelace ; & quelques autres jeunes 
gens leur ayant demandé quand ils Tat* 
rendoient à la Ville : aujourd'hui même , 
répondirent-ils, La converfation continua 
fur fes louanges. M. Hickman- s'y mêla 
naturellement, & leur dit, qu'il avoit en- 
tendu parler de M. Lovelace comme d'un 
Gentilhomme de mérite. Dites l'homme du 
monde qui en a le plus , lui répondit Tun 
d'eux ^ & comptez , Monfieur , que c'eft 
le peindre en deux mots. Ils s'étendirent 
plus particulièrement fur fes bonnes qua- 
Etés , dont ils paroiflbient prendre beau- 
coup de plaifir à s'entretenir. Mais ils ne 
dirent pas un mot de fes mœurs. Kemar^ 
qm[ cela , ma chère, dans le ûile de votre 
oncle. 

('^) Fameux cifé de Londres , où les honaêtes gens ff 
xafiemblent* 



M. Hickman leur dit , qu'il avoît la ré- 
putation d'être fort bien dans Teftime des 
femmes ; & fouriant , pour témoigner qu'il 
n'en avoit pas plus mauvaife idée de lui , 
il ajouta , qu'il pouflToit , difoit-on , fes bon- 
nes fonunes auffi loin qu'elles pouvoient 
aller. 

Fort bien , M. Hickman ! ai- je dit moi-* 
même en Técoucant. Tout grave & tout 
réfervé que tu parois , il mè- femble que. 
leur langage t'eft affez familier. Mais je 
me fuU^ien gardée de lui communiquer ma 
réflexion , parce que je cherche depuis long- 
temps à trouver en défaut le Caton de ma' 
mère. A la vérité , ce que j*en puis penfer 
jufqu'à préfent, c'eft qu'il a dès mœur^ 
réglées, ou beaucoup d'adrefle à les dé- 
guifer. 

Sans doute, répondit l'un des deux, en 
afliaifonnant fa réponfe d'un jurement des 
plus énergiques; ehl qui neferoit pas de 
même à fa place ? 

J'en conviens , reprit le puritain C*) de 
nia mère; mais on aflfure qu'il eft en traité 
ierieux , avec une des plus belles perfonnes 
d'Angleterre. 

Il y étoit , répondit M. Belton. Que le 
diable emporte la belle. ( L'infâme nhi- 
tal 1 } Elle lui faifoit perdre tout fon temps. 
Mais fa famille devroit être... CM. Hick- 
man n'a pas voulu me répéter l'impréca- 
tion , qui étoit tout ce qu'il y a d'horrible > 
& pourra payer cher le traitement qu'elle a 

(^) Se Ae de Calvimftes rigidos. 
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fait à un homme de fa naiflfance & dé (oft 
mérite. 

Peut-être Tont-ils cru trop diffipé, répli- 
qua M. Hickman ; & j'entends parler d'eux, 
comme d'unefamille fort rangée. 

Rangée î a repris l'un ; c'eft en parler 
avec honnêteté. Le diable a donc perd a 
fon temps ? Qu'il m'enlève , fi j'en ai ja- 
mais entendu dire tant de bien ; depuis gue 
j'étois au Collège. Et puis , c'eflune famille 
obfcure. 

Voilà comme on vous traite , ma chère. 
Ce font les amis de M. Lovelace. Avez- 
Vous la bonté de le remarquer ? 

M. Hickman m'a dit bonnement , que 
cette réponfe l'avoit décontenancé. Je l'ai 
regardé , là-deflus , entre deux yeux , & 
d'un air qu'il comprend à merveilles. Il m'a 
fait le plaifir de fe décontenancer encore 
une fois. Ne vous fouvenez-vous pas , mi 
^here , de la bouche de qui je crois avoir 
entendu, à l'occafion d'un jeune homme 
deftiné pour la robe , qui rougilToit facile- 
ment lorfqu'il fe trou voit dans une com- 
pagnie trop, libre; «que c'étoit un afleà: 
„ mauvais figne ; qu'il donnoit lieu de pen- 
„ fer que fes mœurs n'étoient pas à l'épreuve, 
jy 5lfque fes bons fentiments venoient plutôt 
„ du hazard de l'éducation que de fon choix 
3r> & de fes propres principes ? C'eft une 
jeune perfonne qui tenoit ce langage. Ec 
ne vous rappeliez* vous pas au (fi la leçoti 
qu'elle donna au même jeune homme i 
,, de faire front au vice , & de mettre fa 
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',, gloire , dans toutes fortes de compagnies^ 
„à fe déclarer pour la vertu ; qu'il étoit na-- 
„ turel d'éviter ou d'abandonner ce qui 
f, caufe de la honte ; cas peO glorieux , ff 
^c'étoitle fien. Elle ajouta , que le vice eft 
^, lâche, & ne manqueroit pas de cacher (a 
,> tête iorfqu'il auroit en face un ennemi tel 
f, que la vertu : accompagné de préfence 

aefprit & du fentiment de fa propre in- 

tégHté. Cette jeune perfonne , vous vouf 
en fouvenez , mettoit fa do&rine dans la 
bouche d'un habile prédicateur , nommé le 
dofteur Le win , & gardoit toujours la mê- 
me modeftie lorfqu'elle ne vouloir pas qu'on 
prît d'elle toute Topinion qu'elle mérite 
dans un âge fî peu avancé. 

Pour conclufion , M. Hickman , en fe 
remettant pour la féconde fois , convint que 
fur tout ce qu'il avoit appris à Londres , 
il ne pouvoit fe former une idée avanta- 
geufe des mœurs de M. Lovelace. Cepen? 
dans fes deux intinies parloiént de quelque 
changenient , & d'une fort bonne réfolution 
qu'il avoit prife depuis peu, & qu'ils louoieno 
beaucoup ; celle de ne Jamais faire de défi; 69 
de n'en Jamais refufen En un mot> ils par* 
loienc de lui comme d'un très-brave hona-» 
me & du plus aimable compagnon du mon- 
de ; qui devoir faire quelque jour une figure 
diftinguée dans fon pays , parce qu'il n'y 
♦voit rien donc il ne fut capable , &c. 

Je crains que ce dernier trait ne foit que 
trop vrai. C*eft , ma chère , tout ce que M. 
Hickman a pu recueillir ; 6c c'en eil alTe^ 
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pour déterminer une ame telle que là vô- 
tre , fi elle ne Teft déjà. 

Cependant , il faut dire auflî que s*îl y a 

3uelque femme au mionde qui foit capable 
e le rappeller de fes égaremens , c eftVous* 
Le récit que vous m*avez fait de votre der- 
liiere entrevue m'en donne même quelque 
cfpérance. Je trouve du moins de la juftice 
& de la raifon dans tous les difcours qu'il 
vous a tenus : 6c fi vous devez être un jour 
ia femme. • . Mais brifons là - defius; car 
après tout , il ne peut jamais être digne de 
vous. 
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N B vifite imprévue a détourné le cours 
de mes idées , & me fait changer le fujet 
que je m'étois propofé de continuer. Il m'eft 
venu un homme . . • . le feul en faveur du- 
quel je puflTe abandonner la réfolution où/é- 
tois de ne recevoir perfonne ; un homme 
que je croyois à Londres , fuivant le xk^ 
moignageque deux libertins de fes amis en 
avoient rendu à M. Hickman. A préfent , 
ma chère , je crois m'être épargné la peine 
de vous dire, que c'eft votre agréable dé- 
bauché. Notre Sexe aime , dit-on , les fur- 
prifes , & je voulois vous faire deviner plus 

long-temps 
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îo/î^-tempsdequi écoiclavifite que j'ai feçue, 
ffiais jeifte fuis trahie par mon propre em- 
preflement , & puifque vous ave^ la décou- 
verte à fi bon marché , paflbns tout de fuite 
au fait. 

Le motif q\ii Taiftenoic^ m'a-t-ildit , ètoît 
de me demander mes bons offices auprès 
de ma charmante amie , & , comme il étoic 
fur que je connoiffois parfaitement votre 
cœur, de favbir de moi fur quoi il pouvoit 
compter. Il m'a touché quelque chofe de vo- 
tre entrevue; mais en fe plaignant dupea 
de facisfeftion qu'il a obtenue de vous , & 
de la malice de votre famille , qui femble 
augmenter pour lui à proportion de!la cruau* 
lé qu'elle exerce fur vous* Son cœur , a-t-il 
continué , eft dans une mortelle agitation ^ 
qui vient de la crainte où il eft à chaque 
moment , d'apprendre que vous vous fo^ez 
déclarée pour un homme méprifé de tout 
lemonde. 11 m'a fait le récit de quelques 
nouvelles indignités, de la part de votre 
fVere & de vos oncles. Il m^a déclaré que 
fi vous étiez pouflee malheureufement dans 
les bras de l'homme, en faveur duquel il 
reçoit des traitements fi peu méritée, vou»- 
feriez bientôt une des plus jeunes, comme 
une des plus aimables veuves d'Angleterre , 
& qu'il feroit rendre' compte auffi à votre 
frère de la liberté avec laquelle il parle de 
lui dans toutes les occafiôns. 

Il m'a prôpofé divers plans , dont il vous 
laiffe le choix, pour vous délivrer des per'- 
fécutions-auxquellw-vous êtes expolée. Jq. 
Tome m. B 



veux vous en apprendre un : cVft de re- 
prendre votre terre ; & , fi vous trouvez des 
obftades qui ne" puiflent être furmontés , 
d'accîpter , comme il vous l*a propofé , 
l'affi fiance de fes tantes ou de Milord M.... 
pour vous y établir. Il prorefte , que fi vous 
prenez ce parti , il vous laiflera la liberté 
de vous confulter vous-même ,& d*attendre 
l'arrivée & les avis de M. Morden , pour 
ne vous déterminer , que fuivant le pen- 
chant de votre cœur , & fuivant les prei*- 
v-es que vous aurez delà réformation donc 
fes ennemis prétendent qu'il a tant de 
jbefoin. 

J'ayoisJune belle ocafion pour le fonder, 
comme vous le defîriez de M. Hickman , 
fur les fentiments que Ces tantes & Milord 
conièrvçnt pour vous , depuis qu'ils ne peu- 
vent ignorer la haine que votre famille leur 
porte , comme à leur neveu. J'ai faifi le 
moment. Il m'a fait voir quelques endroits 
d'une lettre de fon oncle , où j ai lu effeâti- 
vement : f, qu'une alliance avec vous , fans 
„ autre confidéràtionque votre feul mérite, 
,^ feroit toujours ce qu'ils peuvent defirer de 
,j plus heureux. Et Milord va fi loin , fur 
ce qui faifoit le fujet de votre curiofité ; „ 
9% qu'à quelque perte, lui dit-il , que vous 
,^ foyez expofée par la violence de Votre 
,j famille » il TaiTure , que lui & fes focurs 
w y fupplécront ; quoique la réputation 
,j d'une famille auflî opulente que la vôtre 
,) doive faire fouha.iter pour l'honncilr des 
^^ ij^ej^x parties ^ que c^tre ^Uianc^ fe feite 
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i9plt^ un oonfencemenc général. Je lui ai 
et, comme je-.ravob que vous fen aviez 
a&ré vous - même ^ que vous aviez une 
«crémeaverfion pour M.^mes, & que 
fi lechoix dépendoit de vous s votre préfé- 
lence lèroir pour le célibar« Par rapport k 
lui| je ne lui ai pas diiïimulé que vous 
«viez de grandes ^juftes d^jeâioas à (o> 
mer 4;oncre fes mœurs ; qu'U me paroiiToic 
fôrc étrange que de jeunes gens , qui me-» 
ûoienc -une vie auifi licentieufe q^on Feli 
accuibit , euflènr. la préfenoption de cr<Mre 
que lorfqtK la fantaifie les ptienoic de fe 
varier , la plus vercueuiè & la phis digne 
perfonne^le notre fexe » fûtjuftemenc celle 
^ui devoit leur tomber en partage ; qu'à 
i égard de vocreterrc , je vous avms^ fortes 
mène prefiee , & je vous ppeflêroîs encore, 
de rentrer dan5 vos droits ; mais que juf- 
'qu'a préfcat , vous^gn aviex paru fort éloi- 
gnée; que vos principales efpér^es étoient 
dans M. Morden , & que j'étois trompée (î 
vous ne vous propofiez pas de fufpendre 
vos réfolutions &de gagner du temps juiqu'à 
ion recour. . 

Je lui al dit , qu'à Tégard de fes tragiques 
delleins , fi Texécurion ou la menace pou^ 
voit être utile a qudqu'uoi -, c^étoit à ceux 
qui vous perfécutent, en leur fournilfant 
UR prétexte pour achever promptemenc 
leur ouvrage , &.mênie avec rapptobatioii 
de tout le monde ;• puifqii'il ne dévoie pafi 
s'imaginer que la voix du public pûtijamais 
eue en faveur d'un jeune Jiomme violent â 

Bs 
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& d'une réputation médiocre fur rartiele^ 
des mœurs , qui fe propoferoit d'enlever à 
une famille de quelque diflinâion , un en- 
fant fi précieux, & qui ne pouvant obte- 
nir la préférence fiir un homme qu'elle 
^uroit choifi , menaceroit de s'en venger 
par la violence. 

X^i ajouté qu'il fe trompoit beaucoup , 
s'il efpéroit de vous intimider par fes me- 
naces , qu^ msjijgré toute la douceur qui Éti- 
£)it le &>nd de votre caraâere, je ne con- 
uoiflTois pejrfonne qui eût plus de fermeté 
qu9 vous , ni qui fût plus inflexible C com- 
me votre fanûlle 1 avoit éprouvé , & ne cef- 
feroit pas de l'éprouver ^ fi elle continuoic 
de vous en donner l'occ^fion ) lorfque vous 
étiez bien perfuadée que vous combattiez 
pour la vérité & la juitice. Apprenez, lui 
ai- je dit , que Mifs Clarifie Harlove, timide 
comme elle peut l'être quelquefois , dans le$ 
occafions ou fa pénétration & fa prudence 
lui font voir du danger pour ce qu'elle aime , 
çfi: au defius de la crainte dans celles où (on 
honneur & la véritable dignité de fon fexe 
lui paroifleot intérefles. En un mot , Mon- 
iteur , vous vous flatteriez en vain de ppufier 
Mifs Clarifie Harlove par l'effroi , à la 
moindre démarche qui foit indigne d'une 
ame lupérieure. 

11 «toit fi éloigné , m'a-t-îl dit , de penfer 
$1 vous intimider y .qu'il me conjuroit de ne 
l>a^ vous .dire, un mot de ce- qui lui étoic 
échappé avec moi : ^> s'il avoir pris un air 
^, dp iQ^n^çe^ je devois ie pardonner à la 
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h chaleur de fon fang , qui bouillonnoît de 

9f Jâ feule idée de vous perdre poUr toujours 

» & de vous voir précipitée dans les bras 

f, d'un homme que vous haïflez. Dans une . 

}, fi horrible fuppofitiott , il avouoit que U 

V confîdération dtî public fetoit peu capable 

y) de 1 arrêter : fur-tout iorfque les menaces 

» préfenres de quelques perfonnes de votre 

„ femille & le triomphe qu'ils feroient alors 

9, éclater , exciteroient & juftifieroient éga- 

j> lement fa vengeance* 

^ Tous les pays du monde , a^t-il ajouté , 

ctoient égaux à fes yeux. Il n'y mèttoit de 

différence que pat rapport à vous ; & darii 

quelque réfolution qcte fon défefpoir pût 

rengager, s*il avoir le malheur de vous 

perdre , il n*avoit rien à redouter des loix 

de fa patrie. ' 

Je n'ai point aimé Tair dont il m'a tenà 
ce difcours- Cet homme , ma chère j eft 
capable des plus grandes témérités- 

Comme je n'ai pas manqué de lui en faire 
un reproche fort vif, il s'eft efforcé de tem- 
pérer un peu cette furie , en me difant que 
pendant que vous demeurerez fille, il fouf- 
frira toutes fortes d'indignités de la part dfe 
vos proches ; mais que fi vous vous déter-^ 
ininiez à vous mettre à couvert dans quelque 
lieu convenable , C en fuppofant que vous 
n'ayiez point de goût pour la protedion de 
fon oncle & de fes tantes , il m'a infinué 
adroitement celle de ma mère) , ou fi vous 
.preniez le parti de vous retirer à Londres 
ààsï$ quelque maifon d'ami , dont il n'appro^ 
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cheroit pas fa«s votre permiffibn , & d'bîit 
vous pourrie» compofer avec votre famille >. 
«1 auroit rpfprit abfotmîiQiit tranquille , '&^» 
comme il Tàvoic déjà dit , îl attenaroit 
patiemment le retour dé M. Mordèn, & là; 
4écifion de fon foît. Il connoifibit fi bien ^ 
m^art-il dit encose , rèntêteaient de votre- 
famille, & lé foMcfe quelle Êtit fur votre 
anaturel & fur vos priDcipes:, ,qu*Jl trem.- 
Jbleta pqur vous ^uffi; longHQefnps^qwe vous- 
ferez expofée au djQubte pO!i*v©ir de Vents 
J^terfuafions & de lèuî^s menace». 

Notre converfatioo a duré beaucouip^ 
J>lus long-temps ; mais le ueôe neio'ayatnt 
paru qu'une répétition d^ ce qu'il vous a dit 
mans votre derniefe-entrevue, je m'en rapir 
porte à votre mémoire,. 

Si vous me demandez mon fëntimertt , Je 
crois, ma chère , qu'il vbU6 importe plus: 

Îue jamais dé vous- rendre indépendante 
out , alors, s'arrange comme d^ foiiBnême.. 
Lovefeceefl un homme violent. Je fouhai- 
lerois , au fond, que vous puiîîez vous déli- 
vrer dé lui comme de Solmes. Une fois hors 
des mains de votre frère & de votre foeur , 
vous examinerez ce qui convient à votre 
devoir & à vos inclinations. Si votre famille 
perfifte dans fon ridicule fyftême, je fuis 
d'avis de ne pas négliger TouvertUTe de 
liovelace, & je prendrai la première occar 
jGon pour f<smdèr là-defliis ma: mère.. Dt 
y ocre côté , expliquez- moi nettement vos 
idées fur la propofitioa de rentrer dans^ vos, 
droits ^^ car jç me: joibi klui.pQur vousea 
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frener. Eflkyez du moins ce que cette' 
rfemandepeut produire. Demander,ce n eft 
pas intenter un procès. Mais quel parti que 
vous preniez, gardez* vous abfolumenc de 
répéter oue vous ne réclamerez point vos 
droits, bi la perfécution continue , vouS 
fl'aurez que trop de raifons de penfer autre- 
ment. Lki0ez4es dans la crainte de vous 
roir changer de difpofîtion. Vous voyez 
que pour avoir déclaré que vous n*ùferiei; 
pas du pouvoir qu'ils vous connoiflent , vous» 
B en êtes pas mieux traitée. Il me femblè 
qu'il ne devroit pas être néceflaire de voui 
fe dire. Bon foir , ma trèç-cbere & très- 
(ûmable amie. 

Anne Hovvé. 
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LETTRE XLIX. 

9Kfi Cjlarisse Hakiov e ,i Mifi' 

Hov V B. 

Mercredi au foir « tz df Mars,- 

^'ApFRENDsde Betty,que, fur le rapport 
da ma tante & de ma fœur , tous mes pa- 
rents affemblés ont pris contre moi une réfi> 
lution unanime. Vous la trouverez dans 
une lettre de moa frère que je. viens de rece- 
voir , & que je vous envoyé. Mais je fais bien 
aife qu'elle me revienne, auffi-tôt que vous 
l'aurez lue. Elle peut m*être néceflaire dans 
^ fuite de ces démêlés^ 

B4 



V H r s-j o I R » 

Miss Cla&v. 

Je reçois or cke de vous déclarer , que 
mon pefe & mes oncles ayant appris dé 
vowe tante Hervey ce qui s'eft pafle en-^ 
truelle & vous., & de votre fceur le traite*- 
ment qu'elle a effuyé de votre parc; ayanc 
rappelle tout ce qui s'efi paile eati^ vocrç 
* mère & vous.; ayant pefé toutes vos raifons 
,& toutes vos oâxes;. ayant confidéré leurs 
engagements avec M» Solmes > la patience 
de cet honnête homme, ion extrême aflfëc* 
tion pour vous , & le peu de facilité que 
vous lui avez donnée vous-même pour vouji 
faire çonnoîcre fbn mérite & fes propofi- 
tions ; ayant confidéré de plus4ideux autres; 

• goints : fa voir , l'autorité paternelle , ouveiv 
temem oflfênfée , & les inftances continuel- 
les de M.. Solmes C quoique vous les ayiez fi 

S eu méritées), pour vous faire délivrer 
'une prifon à laquelle il veut bien atcriw 

• buer Taverfion que vous marquez pour lui ,, 
fïy pouvant donner d'autre explication ,, 
lorfque vous avez afTuré votre mère , que 
vous avez le coeur libre ; ce qu'il eft porté 
à croire , & ce que je vous avoue néan- 
moins que perfonne ne croit que lui ; que 
pour toutes ces raifons , dis - je , il a été 
ïéfolu , que vous irez chez votre oncle An- 
çonin,. Préparez-vous au départ.. Vous ne 
ferez pas avertie du jour long-temps aupa- 
lavant , & vous en comprenez les raifons.. 

Je vous apprendrai honnêtement. \eSh 
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lÈofjfs de cette réfolution : il y en a deux ;. 
J un, pour s aflurer que vous n'entretiendrez 
plusdecorrefpondance illicite; car on fait 
de Madame Hovve , que vous êtes en com- 
merce de lettre avec fa fille , & peut - être 
arec quelque autre > par fon entremife ; L^^ 
fécond 3 pour vous mettre en état de recè-^ 
voir les vifites de M. Solines , que vous avez, 
jugé à propos de refufer ici , & pour vous, 
donner le moyen dont vous vous êtes privée 
jufqu''à préfent,de connnoître quel homme > 
& quels avantages votre obftination vouff 
a fait rejetter. 

Si quinze jours de converfation avec M^ 
Solmes , & tout ce que vosamis ne cefleronc 
point de vous repréfenter en fa faveur ^ 
n'empêchent pas que vous ne demeuriez 
endurcie par vos correfpondanees clandefti- 
nes, vous convaincrez tout le monde que 
Xamor omnibus idem de Virgile C pour Tin*- 
telligcnce duquel je vous renvoie à votre* 
traduftion des Georgiçues par Dryden ) fç 
vérifie dans vous , comme dans tout le refte 
de la création animale , & que vous ne pou- 
vez ou vous ne voulez pas renoncer à votrç 
l>révention en faveur du fage , du vertueux ,. 
du pieux Lovelace. C Je fais , voyez-vous ,. 
lous mes efforts pour vous plaire. ) Alors on- 
examinera- s'il' convient de fatisfaire cet 
honorable' caprice ^ ou de vous abandonner 
Tour toujours.. 

Comme votre départ eft unecKofe réglée",» 
©n efpereque vous vous y déterminerez de 
Donne grâce. Votre oncle n'épargnera rièm 
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pbur vous faire trouver de Tagrément dans-; 
ia mailbn; mais, à la vérité, il ne vous- 
promettra pas de tenir toujours le pont levé. 
Les perfonnes que vous verrez , outre M. . 
Solmes, feront , moi-même • fi vous m*àccor- - 
'i^z tant d'honneur ; votre (œur ; &, fufvant 
Tpcondùite que vous tiendrez avec M. Sol- 
mes, votre tante Hervey &votre oncle Jules, 
Cependant les deux derniers pourront bien 
fe difpenfer de vous voir , fi vous leur faîtes . 
craindre d'être fatigués pSiT vos invocations 
flaintives. Betty Bàrnes cft nommée pour 
vous fervir. Et je dois vous dire , M i fs , que - 
votre dégoût pour cette honnête fille, ne 
jious donne pas plus mauvaife opinion, 
d'elle ; quoique dans le défit qu'elle aurolt 
de vous obliger , elle regarde comme un 
malheur de vous déplaire. Ôh vous demande 
un mot de réponfe, pour lavoir fi vous êtes 
difpofée à partir de bonne grâce. Votre - 
indulgente mère m'ordonne dé vous aflTurer , , 
de fa part , , que tes vifites de M. Solmes , . 
pendant quinze jours , font aujburd'_hui tout 
ce qu'on exigée de vous. 

Je fuis , comme il vous plaira de le méri- - 
ter, .Votre, ôçc. 

James Harlove. 

Aînfî, ma chère j voila le chef-d'œuvre- 
dé la politique de mon frère. Cônfentir de 
ionne gr^jce à. me fendre chez nïon oncle > . 

Sur y recevoir ouvertement les vifites de 
. Solmes. Une chapelle, une maifon écac- 
tcCf Toute correspondance imppffible.avec- 
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fOfDS. Nulle réflourcepourlafuité , fi Ton 
empleyoit la violence pour me lier avec un 
homme odieux. 

Quoiqu'il fût aflez tard lorfque j' ai reçu 
cette infolente lettre , j*ai fait fur le champ 
maréponfe, afin que mon frère la puifle 
ftcevoir demain à fon réveil. Vous en trou- 
yerez ici la copie , & vous y verrez combien 
/ai été choquée de fon outrageante érudi- 
tion, &de Ce^ invocations plaintives» D'ail- 
leurs, comme Tordre de me tenir prête à 
panir eft au nom de mon père & de mes 
oncles , le jufte refTentimônt que je marque * 
cft éh même-temps un petit trait de l'art 
dont on m'àccuft , pour juftifier mon refus , 
que mon frère & ma fœur ne manqueroient 
pas de faire pafler pjourun afte de révolte.' 
11 eft clair pour moi , ma chère, qu'ils ne-' 
croiroient avoit obtenu que la moitié de' 
ce qu'ils fe propofent , en me forçant 
d'épouftr Solmes , s'ils ne me faifoient pas. 
perdre entièrement la faveur de mon père 
& de mes oncles. 

Trois lignes, mon frère, fùffifoient pour 
m'informer de la réfolurion de mes amis ; 
mais vous auriez manqué l'ôccafion d'étaler 
votre pédanterie par une fi infâme allufion^ 
au vers de Virgile. Pèrmetcez-moi de vous 
dire , Mbnfieur , que fi - rhnmanité a faic ^ 
vme partie de vos études au CoUege, elle; 
rfapas trouvé dàes tous un efprir propre* 
a recevoir fes imprefflons. Je vois que nfion • 
ffcxe , &*la qualité de feur , ne font pas des ^ 
titres q\ti tue doraient dioh à là moindre^ 

B6- 
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décence die la part d'un frère qui parôît s*êtr^ 
'plutôt appliqué à. cultiver fes mauvaifes 
qualités naturelles , qu'aucune de ces difpo* 
Étions à la politelfe que- la naiflance doit 
donner, indépendamment de Téducation,, 

Je jie doute pas que cet exorde ne vous- 
déplaife; mais comme vous vous Têtes attiré, 
juftemcnt, mon inquiétude là-deflTus dimi- 
nuera d'autant plus de jour en jour , que js 
vous vois chercher à faire briller votre efprit 
aux dépens de la juAice & de la compailîon.. 
Je fuis lafle enfin, de fouffrir des mépris &. 
des imputations , qui conviennent moins à. 
lan frère qu'à perfonne; & j'ai., Monfieur,, 
une grâce particulière à vous demander ;. 
c'en: d'attendre , pour vous mêler du foin, 
de me chercher un mari^, que j'aie la pré- 
somption de propofer une femme pour vous.. 
IPardonnez , s'il vous plaît ; mais je ne puis, 
m'èmpêcher. de croire, quefi j'avois l'art, 
de mettre mon père de mon côté ; mes droits . 
feroient lesmêmes à votre égard , que ceuXi 
que vous vous attribuez fur moi* 

Quant à l'information que vous me don- 
nez par votre lettre ; je fuis difpofée , comme : 
je le dois , à recevoir tous les ordres de 
mon père;, mais cette déclaration néan- 
moins venant d'un frère gui avfait éclater 
depuis peu tant d'animdiité contre moi ^. 
&ns autre raifon qaecelle de fe trouver une. 
foeur de. trop pour fon propre intérêt , je 
me crois en, droit de conclure qu'une lettre,, 
telle que vous me l'avez envoyée,, eft uni^ 
^uoment de vjous ,^ à. de v.ous déclarex à^ 
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non tour , qufauflî long - temps que jfea* 

aurai cette opinion , it n'y aura point de 
//eu où je pui (Te aller volontairement , ni 
même. fans violence, pour y recevoir les 
y'ûes de M. Solmes, 

Je crois mon indignation fi jufie , pour 
J'Aonneur de mon fexe , comme pour le 
mien , que dans la profeffion que je fais de 
ne pas déguifer mes fentiments , je vous 
déclare aufH que je ne recevrai plus de vos 
lettres , fi je n'y fuis obligée par une auto- 
rité à laquelle je ne difputerai jamais rien ^ 
excepté dans un cas où mon bonheur pour 
1 avenir & pour la vie préfente , eft égale- 
ment incérefle : & fi j'avois le malheur de 
tomber dans ce cas , je ferois fûre que la 
rigueur de mon père viendroit moins de 
lui-même, que de vous, & des fpécieufes 
abfurdités de vos ambitieux fyftêmes. 

Irritée comme je le fuis , j'ajouterai' qu'en? 
me fuppofent mêrpe auffi perverfe & auffi* 
obftinée que je* me l'entends reprocher , 
on ne m'auroic jamais traitée fi cruelle** 
ment. Confultez votre cœur , mon frère ; 
dites à qui j'en ai l'obligation ; & voyez 
de quoi je fuis coupable , pour mériter tous 
les mauK que vous avez fait tomber fur axou 

Cl.. Ha r love. 

Lorique vous aurez hx cette réponfe ^ 
vous me direz • nia chère , ce que vous« 
penfez de inoL II me fembieque J0 ne pror^ 
&e pas ]nal4fle vos ieçpos^ 
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jcrii cette opinion , it oV lun peur de "P^' 

chtefîiB riil^nce, pour y recnoir la 
Ti-raife M, Siilme. 

); crms mon iiii;rstion fi ^lle , pour 
ISiHii de ainn tciï , comme pour le 
n;rîi,i?iedi(B lip:oiVdînn(îQe jelîisdé -r jj 

R^iidéjmiir nés fecmineiits , je ïouî „g,. 

declyç ailE qcc je ne recevrai plus de voï ||.pç 

bres , n je n'r lu» obligée par one juto- 
itsilaçieUeieiic dilpuierai jinaii nen , 
ncraédîiBun cas où mon bonheur poot 
1 iîeîL'& pour U vie préfente, eftégsW- .jj^ 

Baiivne0è:& fi pavois le malheur de ^^ 

ndcr dam ce cas , je kràa (ùrc que \a }e3 

r.jnar de moo peie niendto'ic moivs ie .^ 

l&ffléiae, qiic<k vous, & des Ipéciaiei jvj 

iMpésAe vosambideDxfyllémcs. g. 
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LETTRE L. 

Mifs Clarisse Harlove, à Mifs, 

Hovv £. 



M 



Jikdi matin t t^ de Mars, 



A lettre a caufé bien du trouble. 
Perfonne n*avoic quitté le château cette nuit*. 
On avoit fouhaité que mes oncles fuflenc 
préfents , pour donner leur avis fur ma 
réponfe , fi je refufois de me foumcttre a des 
ordres qu'on croyoit fi raifonnables. Betty 
raconte que mon père, dans fa première 
fureur , parloit de monter à ma chambre & 
de me chaHer fur le champ de fa maifon. Oa 
n'a pu te retenir , qu'en lui faiÊint entendre 
quec'étoit répondre à mes vues perverfçs^. 
éc m'accorder ce qui faifoit fans doute l'objet 
de tous mes defirs. Enfin , ma mère & ma* 
tante ayant repréfemé qu'au fond j'avois été 
bleflee par ks premières mefures , on a con-- 
du que mon frerc m'écriroit d'un-ftyle plus 
modéré ; & comme j'ai déclaré que Êms ie 
conunandement d'une autorité fupérieure ,, 
K n^ rec^îvrois plus de fes lettres ^ ma merc 
a pris la peine d'écrire les deux lignes fui-*- 
vantes, pour tenir lieu d*adreflre. 

„ Cîary , recevez & lifez cette lettre avec 
^ U modération qui convient à votre fexe» 
^, à votre caraâere , à votre éducation Sc' 
,,.au refpcâ que v^his nous dev<z. Vous y 
y, ferez une répoofe, adreflTéeà voire frère» 

CUA^JLOXXË. Harlovew 



Jeudi mmin, 

Jécris encore une fois, malgré Timpé-' 
iieufc déftnfe de ma petite fœur. Votre - 
mère le veut abfolument , pour vous ôter- 
tout prétexte d'éxcu fe , fi vous perfiftez dans 
votre pervicacité C*). Je crains bien, Mifs, 
que ce mot ne m'attire le nom dé pédant. . 
Gh vent flatter jafqu*à la moindre appa- 
rence de cette délicateffe , qui vous faifoit 
admirer de tout le mondé.... avant que' 
vous euffièz connu Lovelace. Cependant: 
fa voue rai fans peine , puifque votre inere 
& votre tante le défirent , Celles auroient: 
dii penchant à- vous favorifer fi vous ne leur 
en ôtiez le pouvoir >que je puis m'êcre attiré * 
votre réponfe par quelques expreffions pea 
ménagées. Rënurquez néanmoins qu*elles 
h trouvent trèis - indécente. Vous voyez , 
Mifs, que je m'éffaie à prendre un langage 
poli », lorfque vous paroiflez Tahandônner. . 
Voici de quoi il eft'queftion. 

On vo«is prie , on vous demande en grâce ^ 
on vous {vpplïç ( lequel de ces termes trou- 
vez-vous agréable , Mifs Gary f > dé ne 
pas feire difficulté d^allér chez votre oncle 
Antonin, Je vous répète de bionne foi que 
c'èftdans les vues que je vous ai expliquées - 
partna dernière i fims guoi il eft à prefumer. 
qtfon rfâumir-pasbfefoin de ^ouî prier, de 
vùits demahief msrate , de vous fupflUr. 
Ceft.unè promefle qu*on a faîte a..M. Soi* 

■4 

(*)'Cç mot o'eil pi?i8 plus Ahg4<HS que JFi-ançoiit» 
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mes^, qui ne ceffe point d'être votre Avocat , 
& qui s*af3ige de vous voir renfermée, parce 
qu'il regarde cette contrainte comme k 
fource de votre averfion pour lui. S'il ne 
vous trouve pas mieux difpofée en fa faveur, 
lorfque vous ferez délivrée de ce que vous 
nommez votre prifon , il prendra le parti 
de renoncer à vous , quelque peine qu'il lui- 
en puifle coûter. 11 vous aime trop ; & c'eft 
en quoi il me femble qu'on pourroit douter 
de fon jugement , auquel vous n'avez pas 
rendu d'ailleurs affcz de juiUce.. 

Confentez donc ,, pendant quinze jours^ 
feulement , à recevoir fes vifites.. Votre édu- 
cation C vous m'avez fi bien parlé de la 
ïnienne 1 ) ne doit vous permettre aucune 
in<!:ivilité pour perfonne. J^efpere qu'il ne 
fera pas le .premier homme , Cà l'exception 
de moi néanmoins ) que vous vouluffiez trai- 
ter groflîérement , par la feule raifonxju'il eft 
eflimé de toute votre famille.. Je fuis tout ce 
que vous avez deffein de faire de moi , un 
ami , un frère , un ferviteur. Mon regret eft 
de ne pouvoir pouffer la polit^fle encore 
plus loin pour une fcEur fi polie , fi délicate J 

James Harlqvb. 

P. S. Il faut m'ècrire encore : du-tnoins 
fi votre bonté vous faitcondefcendre à iu)US 
honorer d'une réponi^.> Votre mece m ^veut 
point être troublée par vos iïmi\^mvXicS^ 
tions. Le voilà encore, Mademoifelîe Clary, 
ce malheureux terme quî^ vous' déplaît.. 
Bipétea le nom de pédant à votre frew.. • 
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J Manjieur Harlovs U fils. 

Jeudi, Âi it Mars» 

Permettez, mes très-chers & rrès-honorés 
pere& mère , que ne pouvant obtenir l'honr 
neur de vous écrire dîreâement , je vous 
dérobe un moment d'audience par cette 
voie , du moins , (î ma lettre trouve U 
chemin ouvert jufqu'à vous* Qu*il me foie 
permis de vous aflurer qu'il n'y a qu'un in- 
vincible dégoût qui puiffe me donner de 
loppofîtion à vos volontés. Que font les 
richefles ^ coïïîparées au bonheur ? Pourquoi 
vouloir que je fois livrée cruellement à ua 
homme pour lequel je ne fens que de Taver- 
fion? Qu'il me foit permis de répéter quç 
la Religion même me défend d'être à lui : 
fai de trop hautes idées des devoirs du ma.- 
riage. Lorfque je prévoie uite vie miférable j 
lorfque mon cœur y eft moins tntérefle que 
moname , mon bonheur préfent moins quQ 
mon bonheur futur ; pourquoi m'ôteroit-on 
la liberté du refus f Cette liberté eft tout ce 
que je deman Je^ 

Il me feroit aifé d'accorder quinze jours 
à la converlktion de M, Solmes , quoiqu'il 
ne m'en fur pas moins impoflible de fur^ 
monter mon dégoût. Mais une maifon 
écartée ^ une chapelle , & le peu de com-^ 
paffion que j'ai trouvée jufqu'à préfent dans 
mon frère & ma fœur , font capables de 
m'infpirer d'étranges craintes : & comment 
mon frère peut - U dire qu'à la prière 4% 
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M. Solmes , ma prifon finira chez mon 
oncle , lorfqu'elle doit devenir plus-etroiçe 
que jamais ? Ne me menace- r-on pas Retenir 
le pont fermé ? Aurai- je un perc & une 
mère auxquels je puiffe appeller en dernier 
reflbrt ? 

J^ vous çonjurede nene pas remettre a un 
frère & à une fœur , votre autorite fur votre 
inalheur^ufe fille ; à un frerc & une foeur, 
qui m'accablent de duretés & de reproches , 
& qui s'attachent , comme je n'ai que trop 
de raifons de le craindre, à vous reprelenter 
fous de fauffes couleurs mes difcours & nj^ 
conduite ; fans quoi , il feroic impoflible 
qu'ayant toujours eu tant de part à votre 
faveur , je fuffe tombée fi bas dans votre 
eftime. ^ ^ ^ , 

Tous mes vœux fe réduifent a une leuie 
grâce. Permettez-moi , ma chère mère , de 
travailler fous vos yeux comme une de vos 
femmes , & vous vousconvaincrez par vous- 
même , que ce n'eft ni caprice ni prévention 
qui me gouvernent. Que du moins jene fois 
pas chaffée de votre maifon ! M- Solmcs 
peut aller & venir , fuivant les defirs de 
mon père. Je ne demande que la liberté de 
me retirer lorfqu'il par oitra , & j'abandonne 
fe refte à la providence. 

Pardonnez , mon frère , s'il y a quelque 
apparence d*art dans la voie que je prends 
pour m'adrefler à un père & une mère , 
Ibrlqu'il m'eft défendu de leur écrire & à^ 
m*approcher d'eux. 11 eft bien dur P^uf 
HK>i d'être réduite à cettr peflburce ! P^^ 
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Jonnez auffi , avec la générofité d'un cœur 
noble & la tendreffe qu'un frere doit à fa 
four, unefranchifequc /ai peut-être pou f- 
fie trop loin dajis ma dernière lettre. Quoi- 
que depuis^ quelque temps vous m'ayez fait 
attendre de vous peu de faveur & de com- 
paffion , je ne lai (Te pas de vous demarkler 
ces deux fentiments , parce que je n'ai pas 
mérité que vous me les refufiez. Vous n'êtes 
^e monfrene , auffi lông-temps^que , grâce* 
«u ciel ! mon père & ma tnere vivent pour 
le bofihear de leur famille ; mais je fuis per- 
&adée que vous avez le pouvoir de rendre 
ta paix â votre malheureufe fœur. 

s. 

Cl. Mario ve. 

Betty* m'èft venue dire que mon frere a' 
déchiré ma lettre , & qu'il fe propofe de* 
me frire une réponfe, capable de me ré- 
dïjire au filence ; d'où je dois conclure que 
fawpois pu toucher le cœur de quelqu'un , 
£ lé lien avoic moins de dureté* Que le ciel: 
Jbi .pa^tonne ! 
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L E T T R E L I 

Mi/s Clakîsse Haklove ^ à Mifs 

Hovv E. 



J 



Jtudiaujoirt st^ dé Mars, 



E VOUS envoie la lettre dont fétoîs mena- 
cée , & qui vient d'être remife entre me» 
mains. Mon frère, ma focur, mon oncle An-^ 
tonin & M. Solmes ^ font enfembld , me dit-* 
on, à relire ia copie, avec toute là joie d'uii 
triomphe , comme une pièce vidorieufe à 
laquelle ils ne craignent point de réponfe. 

Si je vous écris encore une fois , rftbn' 
inflexible fœur , c elt pour voiïsfaire faXroit 
que la jolie invençion que vous aveîz em- 
ployée , pour faire pafler vos pathétiques 
lamentations par mes mains jufqu'à mon 
père & ma mère, n*a pas eu TefFet que 
vous en efpériez. Je vous affure que yoere[ 
conduite n*a pas été repréfentée fous de 
faufles couleurs. Il n'en eil pas bcfoin. Votre 
mère , qui eft (i ardente à faifir ToQcafion 
d'expliquer favorablement tout ce qui vient 
de vous , s'eft vue forcée , comme vous ne 
l'ignorez pas , de vous abandonner entière- 
ment. Ainfi l'expédient de travailler fous 
ies yeux eft tout-à-fait inutile. Vos ru/es 
plaintives lui font infupporrables : c'eft par 
ménagement pour elle , qu'il vous eft dé- 
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fendu de paroître en fa préfence : & vous 
11*7 reparoîcrez jamais , qu*aux conditions 
qa'iJ lui plaira de vous impofer. 

Il s'en efl peu fallu que vous n'ayiez fait 
tine dupe de votre tacite Hervey. Elle ne 
defcendît hier de chez vous qne pour plai- 
der en votre faveur. Mais lorfqu'on lui eut 
demandé ce qu^elle avoit obtenu de vous , 
jlle regarda autour d'elle , fans avoir rien 
à répondre. Votre tnere, furprife auffi pa,r 
Je toar d*adreffe que vous avez joué fous 
tnon nom , < car ne me défiant pas de votre 
ingénieux fubtèrfugc , j*ai commencé à lire 
la lettre ) a voulu absolument qu'elle fût 
lue jufqu au bout , & s'eft écriée d'abord , 
€n fe tordant les inains , que fa Clary , fa 
chère fille , né devoit pas être forcée. Mais 
Jorfqu'on lui a demandé Ci elle fouliaitoit 
pour fon gendre un homme qui brave toute 
It famille , & qui a verfé le fang de fon fils, 
& ce qu'elle avoit obtenu de fa fille bien- 
aimée , qui fut capable de lui infpircr ce 
ïnouvement de tendrefle, fur -tout après 
avoir été trompée par les apparences d'une 
fiuffe liberté de cœur, elle n'a fait que jetteir 
auffi les yeux autour ^"6116. Alors , loin de 
prendre parti pour Une rebelle , elle s'eft 
confirmée dans la réfolution de faire valoir 
fon autorité. 

On s'imagineroit , mon enfant , que vous 
«vez une fore haute idée des devoirs du ma- 
'i^ge ; & • j'engagerois ma vie néanmoins , 
2^e femblable à toutes les autres femmes , 
dont j'excepte lune ou deux que j'ai l^hon^ 
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neuf de connoîrre , vous irez promettre \ 
régUfe ce que vous oublierez en forçant, 
pour ne vous en (buvenir de votre vie. Mai^ 
doux en&nt ! >C comme votre digne Maman 
Norton vous appelle } penfez un peu moins 
à rétat conjugal, duanoins jufqu'à ce que 
vous y foyez arrivée , & rempHffez un peu 
mieux vos devoirs de £Ue. Comment pou- 
•yc2-vous dire que tout le mal fera pour 
^cMS^ tandis que vous «ti faites tomber une 
il grande partie (ur votre père Se votre merep 
fur vos oncles, fur votre tante, fur inoi & 
iur votre fœur , gui vous avons aimée ii 
tendrement depuis près de dix-huit ans que 
vous êtes au inonde ? 

Si je ne vous ai pas donné lieu, dans ces 
derniers temps , d.e faire beaucoup de fonds 
fur ma faveur & ma <:ompa(&on, c'eft que 
dans ces derniers temps, vous avez peu mé- 
rité Tune & Tautre. Je ne con^rends poist 
votre idée , maligne petite folle que vous 
êtes, lorfqu'a joutant que je ne fuis que votre 
frère , C degré de parenté fort léger appa- 
remment pour vous ) vous prétendez qu'il 
xi'en dépeiïd pas nioins de moi de vous ren-*" 
dre cette paix qui eft encre vos mains, quand 
vous voudrez la devoir à vous-même. Vous 
demandez pourquoi Ton vous ôte la liberté 
de refufer ? Ceft , jolie petite Mifs , parce 

Î[u*on eft. perluadé qu'elle feroit bientôt 
uivie de la liberté de choiGr. Le miiérable^ 
à qui vous avez donné votre cœur, ne ceffe 
de le dire ouvertement à tous ceux qui veu^ 
lent l'eacençlre. Il fe Y^ui^e que. vqj#s ête$ à 
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lui ; & la mort efl ce qu'il promet k qui< 
conc/ue entreprendra de lui enlever fa proie* 
Ceiî précifément ce point que nous penfons 
i iiii difputer. Mon père , croyant pouvoir 
s'attribuer les droits de la nature fur un de 
fes enfants , eft abfolument déterminé à les 
foutenir ; & je vous demande à vous-même 
ce qu'il faut penfer d'un enfant qui donne 

la préférence à un vil libertin fur fon pereu 
Voilà le jour dans lequel tout ce d.ébac 

doit être placé. Rougiflez donc; délicatefle^ 

Îui ne peut fouffrir la citation du Poëte, 
tougiifez , modeftie virginale ; &, fi vous 
êtes capable de conviftion, Mifs Clary, 
rendez-vous à la volonté de ceux à qui vous 
devez l'être , & demandez à tous vos amis 
1 oubli & le pardon d'une révolte fans 
exemple. 

Ma lettre eft plus longue que je ne me 
propofois de vous en écriref jamais , après 
1 infolence que vous avez eue de me le dé- 
fendre. Mais je reçois la commiflîon de vous 
déclarer que tous vos amis font aulîî las de 
Jpus tenir renfermée , que vous de l'être. 
Préparez- vous donc à vous rendre dans peu 
de jours chez votre oncle Antonin , qui , 
malgré vos craintes, fera lever fon pont 
lorfqu'il le voudra , qui recevra chez lui 
des compagnies de fon goût , & qui ne fera 
pas démolUr fa chapelle pour vous guérir 
ûe l'averfion que vous commencez à prendre 
pour les lieux dsftinés au Service Divin; 
juèe d'autant plus folle , que fi nous vou- 
wias employer la force ^ votre chambre 
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leroît aiiflî propre que tout autre lieu pour 

la cérémonie. 

Vos préventions contre M. Solmes , vous 
ont malheureufement aveuglée. La charité 
nous oblige de vous ouvrir les yeux. Cet hon- 
nête homme ne paroît méprîfable qu'à vous; 
'& dans un provincial, qui eft trop ienfé pour 
vouloir faire le petit-maître, Je ne vois point 
ce qu'il y a de plus à defirer du côté des 
manières. A l'égard de fon naturel , il faut 
^ue yous le connoiflîez mieux pour en 

Enfin, je vous confeille de vous difpoler 
<le bonne heure à partir; autant pour votre 
propre commodité, que pour faire voir a 
•vos amis qu'il y a du moins quelque choje 
ien quoi vous n'êtes pas fâchée de les obh- 
ger. Vous me compterez parmi eux quand 
k\ vous plaira de le mériter, quoique]^ ^^ 
fois que votre frère. 

James Hariove. 

P. S. Si vous êtes difpofée à recevoir M. 

Solmes , & à lui faire quelques excufes de 

votre conduite paflée , pour vous mettre en 

état de le voir en fuite dans quelque autre 

lieu avec moins d'embarras , il le rendra 

où vous le jugerez à propos. Si vous fouhai- 

tiez auffi de lire les articles , avant qu'on 

vous les préfente pour vous les faire figner> 

on vous les enverra fur le champ. Qui fe^^ 

s'ils ne vous aideront pas à former quelque 

Houvelle objection? Votre cœur eft libre, 

vous 
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"♦Olis faVez. Il faut bien qu'il le foie » car 
flc lavez-vous pas dit à votre* mère ? Et U 

fkufe Clœriffe (etcÀt'éXQ cipablc cf Urie im- 

pofture? 

' Je ne vons demande point de réponfe i 

fl n'en eft pas befoin. Cependant je vous 

jiflTiande, Mifs , fi vous n'avez plus d'offres^ 

ipropofer? -, 



«il 



'-' La fin de cette lente m'a pîqû'ée fi vive- 
ment, quoi^jU elle puiflfe avoir été ajjoucéé 
fensia- participafion dds autres , que j'âî 
pris auffi-tôt ma plume, dAnsTintêmioR 
d'écrire à tn®n oncle Jules, pour liti de-i 
mander, fuitiant votre ayîs'> que ma terre 
lûc foit ^rcndu^ 'M^is^le^ottragc m * maft*^ 
que, lor^ue je fuis Venue îi^ifarire' réflexi^ii 
^<le je n ai pas -Uft atiii ;■ qui fdft iJrbpré' 
i'tïte fou tenir, èc qujtf cette dértfiarchîef né 
feivirbit qu'à les ïtriter fans' répondre à meS 
vues,- Oh î fi M. Mordén étoÎD' ici I ' 
• N'eft^il pas bien crôel pour moi , qui itié 
ctoyois ,; *ii n'îP a pas| Amg't&mfp^ y ^\Aë 
*e tout le moÀdè i ^d^»î*ii'avoir peïfotllw'^iiî 
îuiflfe parler <tt mà^ifavôuirt, pfendrj6^*tAétf 
întér&s , ou ^'accofderamiafyle^i iîijfe meP 
ftottvois dans ' la '«éceffité: d'en ttercher* 
ttioi, qui ai etf la vaiité dé penfer , qud 
javois autknr d'amis qui^ jécônitoiilbis dèf 
Perfonnes , & qui nie flattois même de •ft^feS 
^^tre pa's 'tdut<-â*faii indigne; paîcé cfit dans 
Vùn & Taucre .ilexe.,. dans orcjutes : fortCQl 
d'états , entre les pauvres commècpiawflir. 1^ 
tiches , tout ce qui porte l'image de mon 
Tome 11 L C 



Auteur avoit fa jufte part à ma teçdrf 
affeaion. Plût au Ciel , machere^que V0uîI 

fuffiez.mgriée! Peut-être M- Hickmaivte 
laifleroit' il engager par votre prière a m ac* 

corder f^ proteàioH jufqu*à la fin de cec 
orage. D'un autre côté , ce feroit Texpolet 
à quantité d'embarras & de dangers > ce 
que je ne voudrois pas pour tous les avap-s^ 
cages du monde. t -* 

. Je rie fais ce que je dois faire.» Non ,, je 
fie'le fais pas. J'en demandepardona^u^^^j^ 
çaais je feps que nn^ patience eft épuijèe. J^ 
Ibuhaiterôis • . . . hélas j'ignore ce que je 
puis :fquh§iicer. É^ns crime. CepQfca^^^ f 
fouhaiterois ^u^iî plut à Dieu de m appei; 
l^f'àilui dansfe mifértcorde : je n'en ai pws * 

" ^ cernoP^ 




defirs. La moitié du genre huntaîn lert » 
tourmenter l'autre, & fouffre elle-Tï?^,^| 
^uçàff ç de tovtxment qu'ql le en .c^ufe.. C ert 
pgirticuliérçment le oas où je fuis ; t^r > en 
inç rendanjt malhettréufe, naes proches ne 
trjavaitleqt pais pour leur propre bpnheur 1 
^ l'exception jiéanmoins de hxon frçre|^^^ 
ina fçeuf , qui p^r#iflent y trouver leurs 
^éliçes ,,& jouir de tout le mal qu'ils ï^e 
fotït. . _, . ^ _ 

^ Mais 3 eft temps d'abandonner la P*iJ" 
Kie > . puifqufi au Ueti .d'eaere il ne» coui^ 
i^uedluJ&eL r 
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LETTRE LU. 

Fitndrçdi â $ hturts du m^tùt^ 

iv(lADBMOisBLi.B Betty m*apprend 

Îu on ne s^entretient que de mon déparc* 
!lle a reçu ordre, dit^elle, de fe tenir prête 
à partir avec moi ; & fur quelques marques 
d averfion que j*ai données pour ce voyage , 
die a eu IVudacede me dire , que^m ayant 
quelquefois entendue vanter la fituation 
romanej^ue du château de mon oncle , elle 
eftfurprifede me voir cette froideur pour 
une maifon û conforme à mon goût. 

Je lui ai denoandé fî cette infolence 
venoit d*eUe-même , ou fî c'étoit une obrer* 
vation de fa maîtrelle ? 

Elle m*a caufé bien plus d^étonnement 
P4r fa réponfe ; c'étoit une chofe bien dure , 
"1 a-t-elle dit , qu'il ne pût fortix un bon 
jl^ot de la boache > fans qu'on lui en dérobât 
1 honneur. 

Comme il m*a paru qu*effedivement elle 
croyoit avoir dit quelque chofe d'admira^ 
ble , fans en fentir la hardiefle , j'ai pris le 

Sarti de ne pas relever fon impertinence, 
lais , au fond ^ cette créature ma caufé 
quelquefois de Tétonnement par fes effron- 
teries ; & depuis qu'elle eft auprès de moi ; 
i'oi trouvé dan? fon audace^ plus d'efpiic 

C a 
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c)ue je Jie Ten avois jamais foupçonnéè. 
CTeft une marque que i'infolence eft foa 
talent , & que la fortune y en la plaçant au 
fervice de ma fœur , ne Ta pas traitée av,ec 
autant de faveur que la nature , qui Fa ren- 
due plus propre à être fa compagne. 11 me 
vient quelquefois à refpric , que moi-même, 
la nature m'a plutôt faite pour les fervit 
routes deux , que pou o être la maîtreffe de 
Tune , ou la fœur de Tautre : & , depuis 

5 quelques mois , la fortune m'a traitée comme 
1 elle étoit de la même opinion. 

« Kçndredi à dix heurcSé 

En allant tout-à-l'heure à ma volière, /ai 
entendu mon frère & ma fœur qui rioient 
de toute leur force avec leur Solmes, & 
qui fembloienc jouir de leur triomphe. La 
grande charmille , qui fépare la cour du 
jardin , les,empêchoit de me voir. 

' Il m'a paru que mon frère venoit de leur 
lire fa dernière lettre ; démarche fort pru- 
dente î & qui s'accorde fort bien , direz- 
vous , avec toutes leurs vues , de tne faire la 
ièinnie d'un homme , auquel ils découvrent 
ee q^i'un peu de bonté devroic leur faire 
cacher foigneufement dans cette fuppofi- 
tion , pour l'intérêt de ma tranquillité fijture. 
Mais je ne puis douter qu'ils ne me haiffenc 
au fond du cœur. 

Affurément , lui difoit ma fœur , vous 
J'avez réduite au filence. Il n'étoit pas 
^ibia de lui. défendre de vous écrire. J^ 
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1?^moi$ qu'avec tout fon efprit , elle n'en* 

f/ieprendra pas de répliquer. 
A la vérité , lui a répondu mon frère , 

(avec un air de vanité fcholaflique dont 

il eft rempli ; car il fe regarde comme 

l'homme du monde qui écrit le mieux ) je 

crois lui avoir donné le coup de grâce. 

Qu'en dites-vous M, Solmes ? 

Votre lettre me paroît fans réplique , Inî 
a dit Solmes; mais ne fervira-t-elle pas à 
1 aigrir encore plus contre moi ? Soyci fans 
crainte, a répondu mon frère, & comp*- 
tez que nous remporterons, fi vous ne vous 
laflèz pas le premier. Nous fommes trop 
avancés pour jetter les yeux en arrière. M# 
Morden doit arriver bientôt. Il faut finic^ 
^vant fon retour , lans quoi elle fortiroit de* 
notre dépendance. 

Comprenez-vous , chère Mifs Hovve , 
la railon qui les porte à fe prefler ? 

M. Solmes a déclaré qu'il ne manque- 
roit point de confiance , auffi long-tempy 
que mon frère foutiendroit fon efpoir , & 
que mon père demeureroit ferme. 

Ma fœuT a dit à mon frère qu'il m'avoit 
Mttue admirablement , fur le motif qui 
m obligeoit de converfer avec M. Solmes ; 
niais que les fautes d'une fille perverfe ne 
dévoient pas lui faire étendre fes railleries 
for tout le fexe. 

^Je fuppofe que mon frère a fait quelque 
reponfe vive & pleine de fel ; car lui & M^ 
Solmes en ont beaucoup ri , & Bella , qui 
«i rioitauffi. Ta traitée d'impertinent ;.mai5 * 
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je n*ai pa rien entendre de plus , parce cJumS 
^ font éloignés- 

Si vous croyez, ma chère, que leurs du- 
cours ne m*onc pas fort échauffé refpnt, 
vous vous trouverez trompée en lifant la 
lettre fuivante , que j*ai écrite à mon frère, 
tandis que ma bile étoit allumée. Ne me 
reprochez plus, je vous prie, trop de patience 
Se de douceur. • 

jiMonJîeurHARLQyBteJtls* 

, Si je gardois le fiîence, Monfieur,fuf 
votre dernière lettre , vous en pournex 
conclure que je confens à me rendre chez 
mon oncle, aux conditions que vous m^avea 
prefcrites. Mon père difpofera de mot 
comme ii lui plaira. Il peut me chaflèr de la 
maifon , s'il le juge à propos , ou vous char* 
ger de cette commiflîon. Mais quoique je 
le dife à regret , il me paroîtroit fort dur 
d'être menée malgré moi dans la maifon 
d'aucrui , lorfque j'en ai moi-même une ou 
fQ puis me retirer. 

Vos perfécutions , & celles de ma fœur i 
ne me feront pas naître la penfée de me 
remettre en poffeffion de mes droits , fans la 
permiffion de mon père. Mais fi je ne dois 
pas faire un plus long féjour ici , pourquoi 
Jie me feroit-il pas permis d'aller dans ma 
terre f Je m engagerai volontiers , fi cette 
iàveur m'efl accordée, à ne recevoir aucune 
vifice qu'on puillè dcfaprouver. Je dis ccM 
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futurs & je fuis prête à la recevoir à ce 
ûfre, quoique le teftament de mon grand-* 
pere m en ait 6k un droit. 

Vous nae demandez , d'un -air. aflez indé- 
cent pour un frère , fi je n'ai psas quelques 
nouvelles offres à propofer ? J'en ai trois 
(m quatre , dcipuis votre queflion ; & je les 
^rois efièûivement nou veilles , quoique j'ofe 
aire , qu'au jugement de toute perfonne 
impartiale , que vous ne préviendrez pas 
contre moi ^ ks anciennes ne. dévoient pas 
ttrc rejettées. C cû du moins ce que je penfe \ 
pourquoi ne l'^crirois-je pas ? Vous n'avez 
pas plus de raifon. pour vous cffenfer de 
cette liberté, fur- tout ^ lorfoue dans votre 
dernière lettre vous paroiflez faire gloire 
d'avoir engagé ma mère & ma tante Her- 
vey contre moi , que je n'en ai d'être fâchée 
de l'indigne traitement que je reçois d'un 
frère. s 

Voici donc ce tjue j'ai d« nouveau à pro-» 
pofer : premièrement y qu'il me foit libre 
d'aller au lieu que je viens de nommer , fous 
les conditions qui me feront prefcrites & 
W je promets d'obferver religicufemenr. 
Je n« lui donnerai pas même le nom de- 
w« terre y je n'ai que trop de raifons de 
Regarder comme un maiheur> qu'elle aie. 
jamais été à moi. 

Si je n'obtiens pas cette permifHon ^ je 
demande celle d'aller pafler un mois , oa 
le temps qu'on jugera, convenable, chez 
Mifs Hovve. 

Si je oc ûujS pas plus heurpufe fur cet' 

C 4 
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anrclêy & qu'afcfolumenc je <Iorvc être 
chaffée de la rivarfon de mon jieré -; qu'on me 
•permette du moiïis d'allfer chez ma tante 
Hérvejc, oii je ferai inviolablement foumife 
à fcs ordres & à ceux de mon ]^« & dé 

Mais ft cette grâce même* m*éfl: refiiifée, 
ma très-humble deïttande éfl d'être envoyée 
. chez^mon oflclfe Jblôs , au lieu- dé mon on- 
cle Antonin : non-què'fatepCHiF f un moins 
dferefpeft quepoii* rtecrc-; miis la fftuation 
du château, ce pont qu'on me menace de 
lever , & cette chapelle peut-être , malgré 
le ridicule que vous avez voulu jetter flir 
mes craintes, m*épottvanteiiC'au-delà de 
toute expreffion. 

Enfin j fî Fpn refufe au flî cette propofi-;;' 
tion , &' s'il faaitaller dan& une mailbn , qui 
jne parqiflbic. autte^is délicieufe- , je de-* 
mande de n'être pas forcée d'y recevoir lès- 
vifîces dje M.'Soimes; À cette condition;/ xe: 
pars avec autant de joie que jamais.. ^ 

Telles font, Monfieur, mes nouvèrieS; 
pfopofitions. Si vous trouvez qu'elles, répon^^ 
dent mal à vos vues ^ parce qu'elles tendent 
«Dûtes à l'excluiion de votre client , je ner 
vous diffimulerai pas qu'il n'y^a pas d'infor- 
tune que joe (le fois, détenninée à foufirir r 
plutôt que de donner ma main à un homme: 
pour lequel je ne imis jamais avoic que d& 
Faverfion. 

Vou3 remarquerez fan? doute quelque- 
changement dans mon flyle ; mais' un juge- 
impartial j qui. .iàurbit c c^ <p3 le h^Xaiîd 
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fft'aâ/t entendre depuis une heure de votre 

bouche , & celle de ma fœur , particuliére- 
ipem la raîfon qui rend au joiird^bui vos per- 
fccurinns fî prenantes , me croiroit parfaite- 
ment juftifiée. Faites réflexion , Monfieur,. 
qu'après m'être attiré tant de Tailleries ou- 
frageantes par mes invocations plaintives , 
i\ eft temps , ne fût-ce que pour imiter d'auflî* 
excellents exemples que les vôtres & ceux de 
nia fœur , que j'établifle un peu mon carac- 
tère ; & que pour vous réfifler à tous deux , 
je me rapproche du vôtre , autant que mes: 
principes me le permettront. 

J'ajouterai , pour vuïder mon earguois 
fmlU i Ç * ) que vous ne pouvez avoir tJX 
d'autre raifon pour me défendre de vous 
impliquer , après m'avoir écrit tout ce qu'il 
vous a plu , que le témoignage de votre* 
propre cœur , qui vous a fait fentir que tous- 
|es droits font violés dans le traitement que 
JÇ reçois de vous.. 

Si je me trompe en vous fuppofant des 
remords , je fuis fi fûre dé la jufticè de ma. 
caufe, que moi, fille ignorante , peu inf- 
tîuice des règles d\i raifonnement , & plus- 
/cutie que vous d'un tiers de vos années ^. 
je confens à faire dépendre mon fort du fuc- 
fès d'une difpute avec vous , c*èft-à-dire ,, 
Monfieur, avec un homme qui a reçu fon- 
éducation à l'Univerfité , dont rèfprit doit 
s être fortifié par fes propres obfervationsî 
& par les lumières d'iine fociété favante^i, 

C* ) Expreflion de fdn fiere dans une lettre pt^fScntes- 
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& qui C pardannez-moi de defcendre fi bas) 
eft accxxicuiné à donner le coup de graa à 
ceux contre lefquels il daigne prendre la 
plume. 

Je vous lai fle le choix du iuge , & ie ne le 

demande qu^impartiaL Prenez par exemple, 

votre dernier gouverneur , ou le vertueux 

dofteur Levvin. Si l'un ou Taurre fe déclare 

contre moi , je promets de me réfigner à ma 

deftînée ; pourvu qu'on me promette auflî 

que dans rautrefuppofition, mon père me 

laiffera libre de refufer la peribnne qu'on 

veut me donnier malgré moi. Je me flatte ^ 

mon frère, que vous accepterez d'autant 

plus volontiers cette offre . que vous pa- 

roiffez avoir une haute idée de vos talents 

pour le raifonnement , & n'en avoir pas ttne 

médiocre de la force des arguments que 

vous avez employés dans votre dernière 

lettre. Si vous êtes perfuadé que Tavantage 

ne puiffe manquer d'être pour vous , dans 

l'occafion que je vous propofe, il me femble 

g le rhonneur vous fait une loi de montrer 

devant un juge impartial , que la julliceeft 

de votre côté , & rinjuftice du mien. 

Mais vous fentez bien que ce combat de- 
mande néceffairement d'être engagé par 
écrit ; que les faits doivent être établis & 
reconnus de part & d'autre , & la décifion 
aonnée fuivant la force des arguments i car 
vous m^ permettrez de dire que je connois 
trop bien votre naturel impétueux , pour 
m*expcfer avec vous à des combats per- 
IgnneL^i 
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5? vous n'acceptez pas ce défi , fen con- 
clarai que vous ne fauriez juftifier votre 
conduite à vos propres yeux ; & je me con- 
tenterai de vous demander à l'avenir le$ 
égards dûs à une fœur , par un frère qui 
afpire à quelque réputation de (avoir & de 
politefle. 

Trouvez-vous qu'à préfent , Monfieur , 
je commence à montrer , par ma fermeté , 
quejeme fens un peu de l'honneur quç 
/ai d appartenir à vous & à ma fœur ? Vous 
trouverez peut-être a^i que c'eft m'éloi- 
gner de cette partie d^fion caraftere , qui 
paroiflToit m'attîrer autrefois l'amitié de tout 
le monde. Mais confiderez , s'il vous plaît , 
à qui ce changement doit être attribué ; & 
que je n'en aurois jamais été capable , (î 
je n'avois reconnu que c'eft à ce caraderfe 
même que je dois attribuer les mépris & le^ 
infuites dont vous ne ceflez pas d'acçablet 
une fœur foible & fans défenlè , qui malgré 
lamertume de fa douleur , ne s'ctt jamais 
écartée du refpeft & de Tafièdioa qu'elle 
doit à fon frère , & qui ne délire que deç 
raifons de conferver pendant, toute fa vie 
les mêmes fentiments , 

Cl. Harlove* 

Admirez^ ma chère, la force &la volu* 

bilité de la paiïion : cptte lettre , où vous n,c 

trouves pas la moindre rature , eft rorigi- 

nal ; & la copie , que j'ai çnvoyéj& à mon 

&re , n'eft pas plus nette» 

C6 



Betty , qui Ta portée , eft bientôt rêve- 
liue toute furprife, & m'a dit en rentrant r 
Seigîieur !' Mifs, qu^àvez-vous fait? Qu*a- 
vez-vous écrit P votre lettre a caufé tant de: 
bruit & de mouvejnent ! 

X Ma fôeur ne fait que de tne quitter ;. 
die eft montée toute en. feu ; ce qui m'a- 
obligée fubitement d'abandonner ma plu» 
me.-Eileeft accourj^à moi ; furieuxefprir y, 
in'àK-elle dit , en me frappant afiez rude- 
ment fur le cou , voilà donc le point oir 
vous afpiriez ! 

Me battez-vous , Bellà? 
Eft-ce vous battre que de vous toucher- 
doucement répaulè, en me frappant encorej^ 
mais avec plusde douceur ? Nous nous y: 
étions bien attendus* Il vous faut de Tin- 
dépendance.; mon père a vécu trop long- 
temps pour vous^. 

J'iallois répondre avec force ; mais elle 
rn*a fermé la bouche de fon mouchoir : 
votre plume en a dit aflez , ame baffe que 
vous. êtes ; venir écouter les difcours d'au- 
trui ! Mais , fâchez que votre fyftême d'in- 
dépendance-, & celui de vos vifites feront 
également rejetés. Suivez , fille perverfe ,, 
ftivez vos glbrieufes inclinations.. Appeliez 
votre libertin au fecours , pour vous déroi 
ber à l'autorité de vos parents ,-&pour vouai; 
foumettre à la fienne. N'eû-ce pas votre de&- 
fein..''. Mais il eft queftiotii^e vpu& dii(poi£at* 
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a&<JepaTh Voyez ce que vous voulez pren- 
rfre avec vous-; c'eft demain qu'il faut par- 
tir: demain*, comptez là-deflus.. Vous ne 
demeurerez pas ici plus long-temps , à veil- 
ler, k tourner autour des gens , pour en- 
tendre ce qu'ils difent. Oe& une réfolution; 
prife, mon enfant,, vous partirez demain., 
Monfrqre vouloit monter lui-même pour, 
vous le déclarer ; mais je vous ai rendu le;, 
fervicede rarrêter; car jje ne iàis ce que 
vous feriez devenue , s'il étoit monté. Una 
lettre ! un défi de cette préfomption &; de. 
cette infblence! vaine créature que tu es L 
Mais préparez- vous ^ je le répète, vous par* 
tez demain. Mon frère accepte votre audai-f 
cieux.défi. Appa^enez feulement qu'il fera, 
^rfotmel ; chez mon oncle Amonin, ... . ou. 
peut-être chez M. Solmes. 
^ Dans la: paffibn', qui la faifoit prefque* 
écumer , elle auroit continué long- temps , ft 
la patience ne m'étoit échappée. Finiffons. 
toutes ces violences, lui airje dit. Si j'avoisr 
pu prévoir dans quel djeflein vous êtes ve- 
nue , vous n'auriez pas trouvé ma porte out 
verte. Prenez ce ton avec les gens qui vous 
fervent. Quoique j'aie , grâces au ciel , aflez 
peu de reUemblance avec vous , je n'en fuis; 
pas moins votre fœur: & je vous déclare^ 
sue je ne partirai ni demain ,. ni le jour fui»^- 
vaut ^ ni celui d'après ,. fi Ton ne m'entraîne 
avec violence. 

Quoi î Si votre père ,. (î votre mère. vous, 
le conunandent ? 
Attendons j, qp'Us le. faflentjuBella.: js^ 



Vft H T s T I R « 

verrai alors ce qu'il me conviendra de repoli^ 
dre. Mais je ne'panirai poiflc fans en avoir 
reçu Tordre de leur propre bouche , & non 
de la vôtre ou de cdle de votre Betty. Que 
je vous entende ajouter un mot fur le même 
ton , & vous verrez que fans confuipcr les 
fuites , je faurai m'ouvrir un paffage jafqu'à 
eux , & leur demander ce qtie j'ai fait pour 
ihériter cet indigne traitement. 

Venez , mon enfant ; venez , la douceur 
même , ( me preYIa^nt par k main , Se me 
condoifant vers la porte , ) all« leur feire 
cette queftion ; vous trouverez «nfemble 
ces deux objets de votre mépriis. Quoi î 
le cœur vous man<jue ? Ccar l'indignation 
de tne voir traînée infolemmentmefaifoit 
réfifter , iSc m'avbit fait arracher tta main 
de la fienne. ) 

Je n*ài pas^befbin de guide , lui feii-je dit ; 
j'irai feule, & votre invitation meiervira 
d'ejTCufe. Je m'avançois eflfedivement vers 
Fefcalier ; mais ^ fe mettant entre la porte & 
moi , elle s'cft hâtée de la fermer. Hardie 
Créarure, a-t-elle repris; l^iffez-tnoi du 
moins le temps de les prévenir fur votre vi(î« 
té. Je vous le dis pour votre propfe intérêt ; 
mon frète eft avec eux. Et voyant «jue jeinae 
retirois, elle n'a pas manaué de r ouvrir ia 
porte: allez donc , allez Mils ; ^ui vous em- 
pêche d aller ? Elle m'a (uivie jofqu^à mon 
cabinet , en répétant vingt fois les mêmes 
iûftances, & je n'y fuis entrée que pour en 
fermer la porte après moi , dans la néceffité 
où j'écoisde me feulager par mes larmes^ 
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Je n'ai pas voulu répondre à tous les dis- 
cours qu'elle a continués, ni tourner même 
Ja tête vers elle , tandis qu'elie me regardoic 
au travers de la vitre. Mais , laffe enfin de 
fes infûltes , j'ai tiré le rideau pour me 
dérober à fa vue ; ce qui doit l'avoir irri- 
tée , puifque je l'ai entendue partir en 
grondant. 

Cette barbarie n'eft-ellé pas capable de 
précipiter dans quelque témérité un efprit 
qui n a jamais eu la penfée d'en commettre ? 

Comme il y a beaucoup d'apparence que 
je ferai enlevée pour la maiîon de mon 
oncle, fans avoir eu le temps de voiis'eiï 
donner d'autre avis, n'oubliez pas, ma 
chère , auflî-tôt que vous ferez informée 
de cette violence , d'envoyer prendre au 
dépôt les lettres que je pour rois y avoir 
laifféespour vous , <ni -celles qu*c«i y auroit 
apportées de votre part & qwi pourroient 
y être reilées. Soyez plus keureufe que 
m(H 1 c'eâ le voeo de votre fidelle amie » 

Ct. Harlovb. 

t 

J'ai reçue vos quatre lettres ; mais , dans 
l'agitation où je fuis , il m'cft impoffibk d'y 
répondre à préfenc* 
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LETTRE LIIL 

HOVVB. 
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Vendredi au foir ^ 24 de Mars, 



L m'eft venu , de ma fœur , une lettre 
très- piquante. Je m*étois bien attendue 
qu'elle fe reflentirok du mépris qu'elle s'eft 
attiré dans ma chambre. En vain mon ef- 
prit s'épuife en réflexions; il n'y a que la: 
rage d'aune jaloufie d'amour , qui puifie fer- 
vir d'explication à fa conduite. 

j4 Alifs Clarisse Haklove. 

: J'ai à vous dire que votre mère a de- 
mandé qu'on vous fît grâce encore pour 
demain ; mais que vous n'en êtes pas moins 
perdue dans (on efprit y comme dans celui 
de toute la famille. 

Dans, vos propofitions , & dans la lettre- 
à votre frère , vous vous êtes montrée (î 
fotte & fi fage , fi jeune & fi vieillie , fi do- 
cile & fi obftinée, fi douce & fi violente , 
qu*on n'a jamais vu d'exemple. d'un carac- 
tère fi mêlé. Nous fa vous tous de qui vous 
avez emprunté ce nouvel efprit. Cepen*- 
dant la femence en doit être dans votre 
naturel ; fans quoi ,. il feroît impoffible que" 
TOUS eufîîez acquis tout d'un coup cette- 
fertUré à prendre toutes forte He fbnxteÀ. 



' dkrok jouer un fort mauvais tour à MC 
Solmes ,■ qiie de .ki foiihaiter dde^femme /î 
ièdaignenfe & ÇifaciU^ deux autres de vi>s 
qualités cohïradraoirèj, cIont:ie vous laiffe 
lexplicarion a vous-mêftie. 

Ne comptez pas j =Mifs> que votre mer« 
veuille vous foaffrir ici long-temps. Ellis 
»e goûte pfts un momeftt de repos , randisi 
ju'etU a fi près id^elie une fille revoit^* 
votre èncfe Warlove rtè veut pas vous-vômt 
chez hîi , que vous né foyez mariée, Ainfi ., 
grâces à votre propre opiniâtreté , vôusi 
^avez que votre oncle Amonin qui ^our* 
k ^ f vous recevoir. On vous conduira 
chez lui dans peu de jours ; & là , votre 
"ère, en ma préience, réglera tout ce qui 
appartient à votre modefte défi., car je vou& 
aflure qu'U eft accepté. Le Dofteur Levvîa 
pourra s'y trouver ,, puifque vous faites 
choix de lui. Vous aurez uii amn timoin , 
Befut^ce que pour vous convaincre qu'il* 
^ reffembie point à l'idée que vous vous 
«tmez d-e fa perfonne. Vos deux oncles 
y feront auffr, pour rendre le champ égal,. 
& ne pas permettre au'on prenne trop- 
Q avantages contre une lo^urfoUte &fans, 
fSf^' Vous voyez y Mifs ^ combien de. 
jpctateurs votre défi doit .vous attirer^. 
*reparez-vous potix le jour, il rfeft pdsi 
Soigné. . . 

^ieu > doux enfant de manoan Norton». . 

' ÀRi^B.. HaJRLOVE. . 



Jaî tranfcrir fur le chaiBp cette lettre , & 
je Ta! envoyée à ma mère , avec ces quatre 
lignes. 

„ De grâce , deux mots , ma très-cherc 
„ mère. Si c'eft par Tordre de mon père , 
^p ou par le vôtre , que ma fœur m'écrit 
g, dans ces termes , je dois me foumettre 
^, au traitement que je reçois ; avec cette 
f, feule obreryacion ^ qu'il n'approche point 
f, encore de celui que j'ai reçu d'elle. S'il 
^ vient de fon pro^e mouvement , ce que 
^ je puis dîne , Madame , c'eft que lorfquc 
^ j'ai éré bamaie de votre prélence.^. Mais 
^ jufiju'à ce que je fois informée fi elle cft 
^ autoriÉée par vos ordres , j'ajouterai feu-- 
.,, lement , que je fuis votre crès-tnalheu- 
j^ reufe fille. 

Cl. HaRiLove. 

J'ai reçu le billet Âûvam > tout cmvert f 
mais humide dans unefidrott « que j'ai baifé ,■ 
parce que je fuis fure que c'étoit une l&tme 
de ma mère. Héias ! je crois , je me flâne 
du moins qu'elle m'a fait cette réponfe à 
contre cœur. 

^,11 y Si trop de ikardiefie à réclamer la 
„ proteâkion d'une autorixé «pi'an brave. 
,y Votre fœur , qui n'auroit point été capa- 
9/blfe id'autant .(&e perverfhé que vous dans 
„ les mêmes circonftances , a raifon de vous 
y^ia Tepvocher. Ce^pendanc, inotts loi avccis 
„ dit de modérer îbn zèle pour nos droits 
„ méprifib. Méritez , s'il eft poffible , ua 
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^ intre traitement que celui dont vous vous 
I, plaignez , & qui ne peut être auffi affli* 
logeant pour vous que la caufe l'efi pour 
I, votre mère. Faudra-r-ii toujours voui 
ff défendre de vous adrefier à moi ? ,, 

Donnez* moi 9 très -chère amie, votre 
confeil fur ce que je puis & ce que je dois 
fiire. Je ne vous demande point à quoi le 
refientiment ou la paflion pourroient vous 
porter , dans les rigueurs que j'éprouve. 
Vous m'avez déjà dit que vous n'auriez pas 
autant de modération que moi , & vous 
fl'en convenez pas moins que les démarches 
infpirées par la colère mènent prefque tou- 
jours au repentir. Donnez-moi des avis que 
la raifon & le fang- froid puiflTent juftifier 
après l'événement. 

Je ne doute point que la fympathie , qui 
a formé notre liaifon , ne foit auflî vive de 
votre côté que du mien. Mais il eft impôt 
fible néanmoins que vous foyez auffi fenii- 
We à d'indignes perfécutions , que celle qui 
les fouffre immédiatement^ & vous êtes par 
conféquent plus propre que moi*-même à 
juger de ma fituation. Confiderez-moi dans 
le point cil je fuis. Ai- je eu n'ai-je pas àflêz 
fouflèrt p Si la perfécution continue , û cet 
étrange Solmes perfide contre une averfion 
tant de fois déclarée , quel parti prendre ? 
Meretirerai-jeà Londres, & m'efforcerai- je 
de me dérober à Lovelace ôc à tous mes 
proches , jufqu'au retour de M. Morden ? 
M'embarquerai- je pour Livourne , dans le 
ddièifl d'aller joindre mon unique protec« 



teur k Florence ? Que de dangers de ce côte- 
là .quand je confidere mon lexe & ma jeii- 
îiefle ! Et ne peut- il pas arriver que mon 
couHn parte pour l'Angleterre , lorfque je 
fcrois en chemin vers l'Italie ? Que faire ? 
Parlez , dites , ma très-chere Mifs Hovve , 
car je n*ofe me fier à moi-même. 
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E calme renaît un peu dans mon cfprit.^ 
L'envie , l'ambition , les reffentîments de 
l'amour propre, & toutes les paffions vio- 
lentes font fans doute endormies aatour de 
moi. Pourquoi l'heure des ténèbres & du 
filence ne fufpendroit-elle pas aufli mes^ 
triftes fentiments , pendant que mes perfé* 
cuteurs repofènt, & que le (bmmeil dir 
moins tient leur haine aflbupie ? J'ai em- 
irfoyé une pai tie de ce temps paifi We à relire 
vos dernières lettres. Je veux faire mes ob- 
fervations fur <pielques-unes ; & pour être 
moins expofée à perdre i'efpece de reposa 
dont je jouis , il faut que je conmience par- 
ce qui regarde M. Hickman. 

.Je me figure bien qu'il n'étoit pas affis de^' 
vaut vous, lorfque vous avez tiré fon por- 
trait» Après ct)uc> néanmoins, ilneUpas 



lortk ion défavamage. Dans des circonftan- 
ces un peu plus tranquilles , /en hazarde- 
fois un plus ainaable & pius reflemblant. 

Si M.^ Hickman n'a pas la contenance 
ferme qu'on voit en d'autres hommes , il à 
reçu en partage rhumanité & la douceur 
çui manquent à la plupart, & qui , joinfceî 
a la tendreflb infinie qu'il a pour vous , en 
feront un mari le plus convenable du mondé 
pour une perfonne de votre vivacité. 

Quoique vous paroiffiez perluadée que 
je ne voudrois pas de lui pouf moi-même^ 
ie vous afflire de bonne foi que fi M. Solmes 
^ reffembloit par la figure & le caradere > 
& qu'il ne me fût pas permis de me borner 
au célibat , je n'auroisjatnais eu dequisfeUé 
pour lui avec ma famille. AL Lovelace , dû 
caraftere dont on 1^ connoît , ne l'aurait pas 
balancé dans mon efprit. Je le dis d'au- 
tant plus hardiment ^ que des deux pafflons 
dô l'amour & de la craint^ , Lovelace eft 
capable d'infpirer la dernière , dans une 
proportion que je ne crois pas compati^ 
We avec l'autre , pour formet nn iieureu* 
oiariage. ' . - j 

Je fuis charmée de. voas entendre dire 
que vous n^avez pour perfonne plus de goûic 
que pour M. Hickman. Si vous excitez uà 
peu votr^ cœur , je ne doute pas que vous 
^e reconnoiffiez bientôt qu'il n'y a pcr^ 
fcnne pour qui vous en ayiezi autant , "fiar*- 
tout Jorfque vous ferez attention <jue les 
défauts^ inêmes qui vous frappent dans fa 
Periônne ou^danQ^^fon Caraâerc ^' ibiît pr6« 
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près k vous rendre heureufe , du moins , s'î 
eft néceflTaire pour votre bonheur de ne 
faire jamais que vos volontés. Vous avcK 
un tour d'efprit , permettez-moi cette re- 
marque jj qui , avec vos admirables talents p 
donneroit l'air d'un fot à tout homme qui 
feroit amoureux de vous , & qui ne feroit 
pas un Lovelace. Il faut me pardonner cette 
franchife , ma chère , & me pardonner auffi 
d'être revenue fi-tôt à ce qui me touche 
immédiatement. 

Vous vous fortifiez du fentiment dé 
M. Lovelace, pour infifter encore fur la 
lîéceffité de réclamer mes droits ; & vqu$ 
fouhaitez que je vous explique plus nettes 
ment mes idées fur ce point. Il me femble 
néanmoins que les raifons par lefquelles je 
puis combattre votre avis , fe prélentent fi 
naturellement d'elles-mêmes, qu'elles de- 
vroient vous avoir fait rétrader ce conleil 
précipité. Mais puifqu'elles ne vous font pas 
venues à Tefprit , & que vous vous joignez 
à M. Lovelace pour m'excicer à reprendre 
ma teri e , je m'expliquerai là-deffus en peu 
de mots. 

D'abord , ma chère , en fuppofant que 
j'eufle de l'inclination à fuivre votre avis , 
fQ vous demande fur le fecours de qui je 
pourrois compter pour me foutenir dans 
cette entreprife ? Mon oncle Harlove eft un 
des exécuteurs teftamentaires : il s'eft dé« 
claré contre moi , M. Morden eft l'autre : il 
jeft en Italie, & ne peut-on pas l'engager au(C 
4ai}s dfi^sJiqtérêtsdlâejrent^des miens : D'ailr 



}éUJ9, mon fcere a déclaré qu'on eft réfola 
d'en venir à la décifion avant fon recour ; 
k de Tair donc on s'y prend » il eft for0 
vrairemblable qu'on ne me lailTera pa3 le 
temps de recevoir fa réponfe , quand je lui 
écrifois ; fans compter , que , renfermée 
comme je fuis , je ne puis me promettre 
quelle vienne jufqu*à moi , fi elle n'eil pas 
ae leur goût. 

l£n fécond lieu , les parents ont beaucoup 
davantage fur une fille qui leur difpute le 
droit de difpofer d'elle : & je trouve de la 
iuilice dans ce préjugé ; parce que de vingt 
exemples,, il nly en a pas deux où la rai* 
fon ne parle pour eux. 

Vous ne me confeilleriez pas , j'en fuis 
fîîe^ d'accepter leîifecours que M. Love- 
laie m'offre dans fit famille. Si je penfois à 
eWcher .d'autres protégions , nommez» 
«noi quelqu'un qui voulût embraffer le parti 
d'une fille,, .contre diss parents > dont on à 
connu Ji long-temps l'a^ffedion . pour elle* 
Mais qu^çd je trouverais im . pjr^e<£tfeur , 
lelleque ma fituacion, le demande « quelle^ 
longiieifi uîcutraîne pas; Iq çour§ d'un pro- 
cès? On affûte .qu'il y* ;a,des. nullités dans 
k teftaihçm, : Mon ' fre/e parle quelquefois 
d'aller demeurer dans ma terre , pour me 
«nettre ^apparemment d^ns la nécftffi:é. de 
Yenchaflec, fi /ençrçprenoi^ de m'y étiibliri 
oupouroppofecàLoveUte.ipufe^ les diflSi- 
cuUésde4achicaiie, fi je yenpis à l'époufer. 
Jen'ai pa^coui^a cous.ksjc^s^ que pour 
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tout-Vfatt étrangei^s. Mais il m*ini|K>rtCrôît 
peu d'être mieux inftruiré, ou dé trouver 
quelqu'un qui voulût embraflèr mes intéfêcs* 
Je vous proccftef , ma chère , que j'aimewïis 
mieux demander mon pain^ qttededifpiicet 
mes droits conrre mon père. G'eft un de mes 
principes, que jamais un père & une mare 
ne peuvent s'écarta aflœ dé leur devoir j 
pour difpenfer un enfant du fi^n*- Une 
fille en procès avec iibn pefei cette idée 
merévoUe, . J'al'deîiiandé , conaaue une 
âveur, laîpermiiTionde.iïke recireir dxris 
tua terre , fi je dois êcTe; chaffée d^ la niai-: 
fan'imais-jcne-ièrai pasjunèidémarche de 
plus ; & vous voyez commeatons'cû.reflemi 
cie ma demande: I'' •• - -.' t- < r^* 
-. liie me.refte doào^u^une^efpér^nact 
c'eft queimon'perepourcâ diangerderréfiaU 
liirion :fquQiqueictôdbonheu»"mie parcdffeipiéu 
vraifetnblaUcà moi-même i q«and jq con* 
fidere Tafcendant que mon frecç,& ma iœuf 
ont obtenu fut toute 'la Jàmille , &. l'intérêt 
igu'ils ont à f4« tenir leut haine ^Maprèsi ine 
1 avoir Quvettêmént*décla*ée; ': ! : ^ .j 
-t^ A l'égardd« rappîîoibation que^M; luovet 
feçè» doAne k vô^rePfy ftème^, ieirfbn' luSî: pas 
étonnée. Il p^neôré V>fànS»' (fout^f :^ » tes diflW 
rultés; que ^^t tro^tferôis^à'l'ô -feiï^ ré'ùflîf 
-Ûkï^ ion^afliftafnoei Si /ét^isaffez aimée du 
idisl'pèilt^dôver^ir aûlTi'lihre que 'je lé fout 
•haitèroife voctetl^liëmfri^ merveUJbox rfau^ 
.Jrolt' pêUt-éi?re>fpâ!^'K fe lôuer^ klttâk Si6 ' tiwi 
'<}U^:fâ vgimté4©*^i'teà s.'èft'»âalttrv malgré 
ilejplàiiii: qUè ^bii^ ^MH^^We^ CâiUkriiâr 

les 
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\tipt&gvh q Q*il a faits dans mon cœur. Etes* 
vm bien fure , vous qui ne paroiflTez pas 
déclarée contre lui , que tout ce qui paroît 
raifonnable & fpécieux dans fes offres , tel 
que ^attendre fon fort de mon choix , lorf* 
De/eme trouverai dans P indépendance $ 
ce qui ne fignifie , dans mes idées, qiie la 
liberté de refufer pour mari cet odieut 
Solmes, tel encore que de ne me pas voif 
fans tîia permiffion , & jufqu'au retour dé 
M. Afordèn , & jufqu'à ce que je fois fatis- 
feite de fa téformation) croy ez-vonS , dis-je > 
que ce ne foit pas un air qu'il fe donne , 
wriqHement pour nous faire prendre une 
meilleure idé^e lui , en offrant , comme dé 
lui-même, des conditions fur lefquelles il 
voit fort bien qu'on ne manqueroit pas 
d'ifififter dans les Cas qu'elles fuppofent. 

Et puis, f ai de fa part mille fu jets de 
«ïéconrentement. Que fignifienr toutes fes 
TOcnaces? Prétendre néanmoins qu'il ne 
penfe point à m'intimider ; & vous prier de 
ïic m'en rien dire , lorfqu'il fait que vous ne 
ïen croirez pas , & qu'il ne vous le dit lui- 
même , cme dans l'intention , fans doute , de 
m'en intormèr par cette voie. Quel mifé* 
Table artifice î II nous regarde apparemment 
comme deux folles , qu'il compte de mener 
par la frayeur. Moi , prendre un mari de 
cette violence î Mon propre frère , l'homme 
u'il menace ! Et M. Solmes 1 Que lui a fait 
A. Solmes ? Eft-il blâmable , s'il me croit 
digne de fon afTeîlion , de faire tous fes 
efforts pour m'obtenir ? Que ne s'en fie-t-OA 
Tcmllh D 
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«i moi , fur ce point feulement ! Ai- je donc 
accordé tant d'avantage à M. Lovelace , 
qu'il foit en droit de menacer ? Si M. Solmes 
étoit un homme que je pufle voir du moins 
avec indifférence , on s'appercevroit peut- 
être que le mérite de fouffrir pour moi , de 
la part d'un efpric fi bouillant , ne lui feroit 
pas toujours inutile. C'cft mon fort d'être 
traitée comme une folle, par mon frère : 

mais M. Lovelace reconnoîtra Je veux 

lui expliquer à lui-même ce que je penfe 
là-deifus, & vous en ferez informée alors 
de meilleure grâce. 

En même temps , ma chère , permettez- 
moi de vous dire que malgjé toute la mé- 
chanceté de mon frère , je me trouve bief- 
fée , dans mes moments de fang-froid , par 
vos mordantes réflexions fur l'avantage que 
Lovelace a remporté fur lui. A la vérité , il 
n'ell pas votre frère ; mais fongez que c'eft 
à fa fœur que vous écrivez. Sérieufement , 
Mifs, votre plume efl trempée dans le fiel, 
Jorfque vous traitez quelque fu jet qui vous 
ofFenfe. Savez- vous qu'en lifant pluficurs de 
vos expreflîons contre lui*, & d'autres de 
mes proches ^ il me vient à Tcfprit ; quoi- 
qu'elles foient en ma faveur, de douter fi 
vous avez vous-même aiTez de modération 
pour vous croire en droit d'appeller à votre 
tribunal , ceux qui s^emportent à des excès 
de chaleur? Il me femble que nous devrions 
apporter tous nos foins à nous garantir des 
fautes qui nous bleffent dans autrui. Cepen- 

d2int j'ai vm. de fujets dp plainçe çonuie 
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monfrere&mà fœuf , que je ne ferois pâà 
un reproche (i libre à ma plu$ chère amie , 
lîjenttrouvois fon badinage outré , fur un 
événerùQtït où la vie d'un frère , après tout p 
étoit férieufement en danger , & lorfqu'on 
peut craindre que le même feu ne fe rallume, 
avec des fuites beaucoup plus funeftes. 

Que je m'écarte volontiers de moi-même ! 
& que je fouhaiterois d'oublier , s'il étoit 
poffible , ce qui me touche le plus ! Cette 
digrefllon me ramené à la caufe> & de- là , 
âux vives agitations où j'étois en finiiTanà 
ma dernière lettre ; car il nV & rien de 
changé dans ma iituation. Le jour appro-* 
che, & va m*expofer peut-être à de nouvel- 
les épreuves. Je vous prie , avec les mêmes 
inftaoces , de me donner un confeil où la 
%eur & le refTentiment n'aient aucune part* 
Dites-moi ce que je dois faire , car fi je fuis 
forcée d'aller chez moo oncle j il ne fauc 

Ias douter que votre malheureufe amie ne 
bit perdue fans relTource : cependant^ queV 
moyen de l'éviter? 

Mon premier foin fera de porter ce pa- 
quet au ilépôt. Hâtez-vou^de m'écrire aufli-^ 
tôt que vous l*aurez reçu.. Hélas î je crain^ 
bien que votre réponfe n'arrive trop tard^ 

CJi. Ha^rlove. 
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Idifs Hovvn, a Mifs Clarisse 

HARLOfT E. 

Samedi f t$deMdrst 

^ Ueii confeil puis- je tous donner , ma 
3e amie? Votre mérite fait votre crime. 
Il vous eft aufli impoflîble de changer de 
«iaturel , qu*à ceux qui vous perfécutent. 
N'attribuez vos malheurs qu'à l'ittîmenfe 
difparité qui eft entre vous & eux. Que 
demandez-vous d'eux ? Ne fbytîennent-iîs- 
pis leur caraftere ? Et à Tégard'de -qm ? 
D'une érrahgerc: car ,, en vérité , vous t^e' 
fcui* appartenez pas. Ils fe repofent* fur deux 
points ; fur leur propre impénAraiilité , ( que- 
je lui donnerois volontiers fon vrai nom , 
Û je Tofois ! ) & fur les égards dont ils vous 
connoiffent incapable de manquer pour 
vous-même ; joint à vos craintes du côté de 
J-ioyelace , dont ils vous croient perfuadée 
4ué lé caractère vous décrédite roit, fi vous 
aviez fecours à lui pour vous délivrer de 
vos peines. Ils lavent auflî que le reflen- 
riment èc TinflexibiKt^ne vous font pas na- 
turels; que les agitations qu'ils ont excitées 
dans votre ame auront le fort de tous les 
mouvements extraordinaires , qui eft de 
5*appaifer bientôt ;'& qu'une fois mariée , 
vous ne fongerez plus qu'à vous Qoofoler dfi 
votre fituâtion, 
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Mais comptez que le fils & la fille aînée 

de votre père fe propofent entr*eux de vous 

rendre inalheureufe pour toute votre vie; 

quaiî(;i vous épouferiez rhomme qu'ils ont 

en vue pour vous , & qui a déjà une liaifon 

plusintime avec eux que vous n en pourriez 

jamais avoir avec une telle moitié. Ne 

voyez-vous pas avec quel foin ils commo- 

niquenc à une ame fi étroite , tout ce qu'ils 

lavent de votrç jufte averfion pour lui? 

-A l'égard de fa perfévérance, ceux qui 
enferoient forprisleeonnoiflènt niai. Il n*$L 
P3S le moindre fentimentde délicateflfe.S'ïf 
prend jamais une femme , foyez fûre que 
l'ame n'entrera pour rien dans fes vues.. 
Comment chercheroit-il une ameP il n'en^ 
point. Chacun ne cherche- 1- il pas fon fem- 
fciable? & comment connôîtroit-il le pri^ 
dece qui le furpaffe , lorfque par la fuppo.- 
"tionmême il ne le coiïiprçnd poiot.? S'ijL 
arrivoit qu'ayant le malheur d'être à l'tui 
vous lui fiffiez voir naturellement un defaup 
de tendreflfe , je fuis portée à croire qu'il 
s'en affligeroit peu , parce qu'il en auroic 
plus de liberté à fuivre les lordiJes incli- 
nations qui le dominent. Je vous ai enten- 
due obfer ver, d'après votre Madame Norf . 
ton : ,, que toute perfonne qui eil la p.oiç- 
«d'une paffion dominante , compofera 
«volontiers^ pour la fatisfaire, au prix de 
w vingt autres pafîîons fubalternes, douç. 
>i le facrifice Im coûtera moins , quoiqu'elles* 
w loient plus louables. „ 
Comme je ne dois pas craindre de vous 
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le rendre plus odieux qu*il ne vous Teft 
déjà , il faut que je vous raconte quelques 
traits d'une converfation qu'il eut , il y a 
trois jours , avec le Chevalier Harry Do^m- 
ton , & dont le Chevalier fit hier le récit à 
nia mère. Vous y trouverez une confirma- 
tion de fçs principes de gouvernement par 
|a crainte, tels que votre infolente Betty 
vous les a rapportés d'après lui-même. 

Sir Harry n*avoit pas fait difficulté de 
lui dire, qu*il s*étonnoit de le voir ohftiaé 
à vous obtenir contre votre inclination, 

Ceft ce qui m'importe peu, répond it-iK 
I^es filles qui affedent tant de réferve, 
font, ordinairement des .femmes paffioa* 
nées; f l'indigne animal ! ^ Et jamais il ne 
fèroit fâché, ajouta-t-il , avec le fecours 
d'un peu de méditation, de voir des gri- 
maces fur le vifage d'une jolie femme f, lort 
■qu'elle lui donneroir fujct de la tourmen- 
ter. D'ailleurs , votre terre , par la com- 
modité de fa fituatîon , le dédomniageroit 
abondamment de tout ce qu'il auroir à 
fouffrir de vos froideurs. Il feroic fur du 
ïnoinfi de votre complaifance , s'il nel'étoit 
'pas de votre amour , & plus heureux, à 
cet égard , que les troils quarts des maris 
de fa connoiflançe , C le miférable ! ) Pour 
le refte , votre vertu eft fi connue , qu'elle 
lui donneroit toute la fureté qu*il pourroic 
defirer. 

Ne craignez-vous pas, reprit S\t Harry , 
que fi elle eft forcée de vous époufer , elle 
w vous regarde du même. Qsil qu'Elifabechi 
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ie France regarda Philippe II, lorfqu^ilU 
îejut fur Ces frontières , en qualité de mari ; 
iuj , dans lequel elle ne s'attendoit à trouver 
qu'un beau-pere , c'efl-à-dire , avec plus de 
crainte & de terreur , que de complaifance 
& d'amour? & vous-même, peut-êtrç , 
vous ne lui ferez pas meilleure mine que 
ce vieux Monarque ne fit à fa princeffe. 

La crainte & la terreur , répliqua iMior*- 
rible pefonnaffe , ont auffi bonne grâce 
fur Je vifage aune fille promife , que fur 
celui d'une femme ; & fe mettant à rire , 
(oui, ma chère , Sir Harry nous affura 
que le hideux animal avoit ri 5 il ajouta , 
que ce feroit fon affaire d^entretenir cette 




perfuadé que 
dévoient être féparés dans Térat du ma- 
riage, l'homme qui fa voit fe faire craindre 
étoit le mieux partagé. 

Si mes yeux avoient la vertu qu'on attri* 
bue a ceux du bafilic , je n'aurois rien de 
fi preflant que d'aller regarder ce monftre.. 

Ma mère prétend néanmoins , que ce 
feroit de votre part un prodigieux mérite , 
de fumionter votre averfio'n pour lui. Oh 
cil, pit-elle , comme je me fuis fouyenuc 
qu'ort vous l'a déjà demandé , la gloire & 
la fainteté de l'obéiffancc , s'il n'en coûte 
f ien pous l'exercer ? 

Quelle fatalité , ma chère , que votre 
choix n'ait pas de meilleurs objets l Ou 
ScilU ou Charibdt 
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A toute autre que vous, qui iêroît traitée 
avec cette barbarie , je fais quel coftfei! 
je donnerois fur le champ. Mais , je Tai 
déjà obfervé ; la moindre témérité , une 
indifcrétion fuppofée , dans un caradere de 
|a nobleffe du vôtre , feroit une plaie pour 
tout le fexe. 

Tandis que j*efpérois quelque chofe de 
Y indépendance à laquelle /aurois voulu vous 
déterminer , cette penfée étoit une ref- 
iburce ou je trouvois de ta conrolation.. 
Mais à préfent, que vous m'avez fi bieu 
prouvé qu'il faut renoncer à ce parti, je 
m'elK^rce en vain de trouver quelque çxpé- 
dien% Je veux quitter la plume , pour y 
penier encore. 

J'ai pen fé , réfléchî , confidéré , & je voua 
protefte que je ne fuis pas plus avancée 
qu'auparavant. Ce que j'ai à dire , c'eft que. 
je fuis jeune comme vous , que >'ai le juger 
4i}enc beaucoup plus fbible ^ & les paiTions 
plus fortes. 

Je vous ai dit s^nciennemeat , que vous, 
^viez trop offert en propofant de vous 
jéduire au célibat. Si cette propolîtio/i étok 
iacçepcée, la terre , qu'ils auroient taat de 
jregret de voir fortir de la famille , retour-^ 
iperoit un jour à votre frère , avec plu* 
de certidude , peut-être , que paj la rever- 
fîon précaire dont M. Solmes les flatte;. 
Vous êtes- vous eflbrçée , ma chère ,. de faire 
entrer cette idée dans leurs tètes bifarres ! 
jLç xwt tyramii^ue à^autQiki eft U feu.lft 
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filiîeSîon qu^on pûiffe Taire contice cette ' 

ÎTnubliez pas une confîdératihn : ç*éft 
que fi vous preniez le' parti' de quirror vps 
parents , Je refped & Taffedioil que vous 
leur portez , ne vous permettroient aucun- 
appel contre eux pour votre ijuftificarioh.. 
Vous auriez' par conféquent le public 
contre vous : & fi Lovektce continuait 
fon libertinage , ou n'en ufoit pas bJw 
avec vous ^ quelle juftification poux leyr* 
conduite à * Votre .égard > & pour.U .haiçe-' 
5U*ils lui orit d'éclarée ! ? 

Je demande pouf vous autîîet fes plus» 
parfaites lumières. Ce que j*ai^à dire encore :- 
. Geftqu'avecmes femii'ï^ent^^ ;e feroîs capa-- 
ble de tout entYeçr^ndVe ,- d'^tUe!-, dahsi 
routes fort^es de Iieùx.y i>Jlutôc,<jué de Oîe- 
voir la fennipe d*ûn hoijnfne .que ;e iiâïrois >. 
& que je ferois * fjSVe de haïr cc^ujôurs , s|ill 
reflembloit à Solines. Je n'aurois pas fouff^rc' 
Bon plus tout ce que vous avez effuyé de- 
chagrins &<d'c)]utr^es , du nwîns d'i^n* 
frère & d%ne jTœur;^ (i'jlayqis eu Gétteî 
patience pour un père §ç dès lthclp5.- ,^ 

Ma" i|nerc fe perfuadé,; qu'après j^yojir* 
employé lousleyr.s e.f}oirts pbùr vqjus affu-* 
jertir a leurs volotités , ils abandbnnéronc- 
teur entreprife iorfqu*ils commenceront " à^ 
dcfefpérer du fuccès; mais je ne puis être^ 
de l'on opini n. Je ne vois point qu'elle Re- 
fonde fur. d'autre autorité que û piapre-' 
conjcdure. Aurtpmenc jei^ie lerôis uuagi-- 
Jace^ ea YOtre-/avçurr^^VC c^eJft un. lecjjiti: 
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"cnrr'elte & votre oncle 'Antonin. Mallieur 
jîi Tunldes deux du. i»oins , C /eptcods i 
, vbfre oncle ) s'ils en ^voient quelque autie 
jehcr'èux !.. 

* Il faut vous garsintir y s'il eft poflîble , 
d'être- mcnéq chez votre oriçlc, L'homme, le 

;Miniftre, la chapelle, votre,' frcré & votre 
ibeur préfènts*.,.. vous- ferez .infailliblement 
forcée 4e vous donner à M, ^pln^ës,; & des 
iehtimentS de fermeté, fi.' nouveaux, popr 

'vous, jîc voulfouçiendVont ppipi; dans une 
obcafion fi preffante.. Vous , révièndrez> 
yocre n^tuipl.. Vous n'àurei pour défenfe 

' <iue des larmes méprifées,; des appels & à^^ 
ï'ameritatiôns inutiles : & la cé.rémôniene| 
fera pas plurôtjpro/in^e^ (î vous më pauè^ 
cett^ 'qxpreflîo^ , qifil faudra fiçctier vos 

* pleqrs.,yousçondamfte.rau filénce,§(Penrer 
î I prendre linenoi^vdleforrhe defèntiments,. 

* ■qutpuijTent viSùs faire obtenir de votre nou- 
' Y^eau maître le pardon & l'oubli dfe toufes. 

v,os déclarations ^dç haine. En un mot ,. ip^ 
îc^here,,, il' faudra; le %tcr.. Votre conduite 

* gaffée. n'ièft.venueycîue' de la. modeftie 4e: 
votreétat ; 4c votre rôle fera.iu'fqifàlèi moi^y. 

' '4èVérijfîer fpn impudente raillerie , que fe*^ 
j^lUs qui dffeëe&t ft. plus de rejerves y f^^' 
c^fftihainnHTit des femmes faJfionnéeS'h^'^\. 
VOUSXQmmencerez^ la carrière par un vit 
femimencdereconnoifTançe pour la bonté 
qui.v.ou? aura fait obbnir gt^ce;. & s'il; ne 
vous -force point àïé c^onferver.par la^crâjnte,, 
' fuivant fes prinçîpeâ^diê gouvernement ^^^^ 
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Cependant, après tout Je'doîs laîfllerle* 
véritable point de la queftion indécerrçînée,- 
& Tabandonner à votre propre décifion ,> 
qui dépendra du degré d emportement que' - 
tous verrez dans leurs démarches, ou du' 
danger plus ou moins preffant d'être enlevée* 
pour la maifon de votre oncle. Mais jV prie- 
encore une fois le ciel de fufcirer quelque* 
événement, qui î)uiïïevoUs empêcher d'être' 

Jamais à Tun ou l'autre de ces deux hommes, 
^uiflîez-vous demeurer fille, ma très-chere-' 
âroie, jufqu'â ce que les puifTances favora-- 
6les au mérite & à la vertu , vous amènent 
un homme digne de vous , ou du moins^ 
àuflî digne qu'un mortel puiflTe l'être ! 

D'un autre côté , je ne Voudrois pas qti'sf^ 
vec des qualités fî propres à faire l'ornemenc- 
de l'état conjugal , vous priflTez le parti de' 
Tous cond'amner au célibat. Vous me cott-- 
Boiflez incapable deflatterie: Ma langue &' 
ma plume font toujours les organes de mon' 
cœur. J'ajoute , que vous devez voUs con- 
noître aflez vous-même , par comparaifoni 
du moins avec les autres femmes, pour ne- 
pas douter de ma fincérité :^n eflfet,- pour-' 
quoi voudroit-on qu'une perfonnc qui fait- 
es délices de découvrir & d*admiTrer tout- 
ce qu'il y a de louable dans autrui , n'ap- 
perçût pas les mêmes qualités dans elle-- 
même , lorfqu'il efl certain , que fi eHê ne' 
les poflëdoit pas , elle ne feroit pas capable^- 
de les admirer fi vivement dans une autre ? 
Et pourquoi ne pourroit*-on pas lui donnefr* 
les Iguanges ,,. qu^eiie donneroiç à tout©: 

D6^ 
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iutre qui n aurok que U na'oitié 'd&-fe5^ 
Çropre^ pçifeaion? r fur^out ^ fi elle eft 
incapable de vanité au d^orgueil , & fi ell^ 
cft auflî éloigaée de méprifer ceux qui 
n'ont pas recules mêmes avantages , que de 
s^eûimer trop poar les avoir reçus. S*elliiner 
trop , ai- je die ? Eh 1. CQmmenjt le pourriez- 
irous ^Tiais ? 

Pardon, ma charjcnanteamie.. Mon admi- 
ration , qui ne Êiit qu augmenter à chaque- 
lettre que vous m*éc rirez > ne- doit pas: 
jcpujours être étouffées paria crainte de vous, 
déplaire i quoique cette raifon foit fou vent 
,^a frein poux i»^ plu^e, lorfque je vous, 
écris, &;pour ma la^ngue, Jprfque /aile! 
Jbonheur de me trouver avec vous. 

Je ma, hâte de finir , pour répondre a. 
votrcv empreflèment. Combien de chofes; 
X^éapmoins je pourroijS, ajOiOtQr. Cujr voS> 
deiniie.rQs c.oufjidençes 1: 

Annb ïfovv«.. 
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'Ufi^t^ louanges ont de douceur dans. 
taTouche d'une amie ! Soit qu" on {q, fiacre: 
ç\x non de les mériter , il eit extrêinement 

^é4felt4.Ç.fe v^ijfûhiftn daa$ l'eijgxii: da^ 



saxJiGOt on andbicionne la faveur êc Tel-- 
cùne. Une ame ingémie en tife un aucrf^ 
avantage : fi elle ne fc crok pas déjà digne- 
iu charjuant tribut qu^elle reçoit , elle fe- 
Mce d'acquérir les qualités qui lui man- 
quent , avant qu*on. s*àppereoiv.e de^ rer- 
leur ; autant pour fe l^re honneur a fes: 
propres' yeux ^ que pour fe eonferver dans 
Seftimede fonamie, & pour juftiBer foa 
iuLgemenc* Q4ie ce but puiffe toujours être- 
le mien ! Alors fe vous.ferai redevable, non- 
feulement de reloue , mais du mérite mênie 
auquel vous croiriez le pouvoir accorder ;. 
& j'en deviendrai plus djgne de cette ami- 
tié, qui eft l'unique plaifir dont ;e puiflTe: 
me glorifier., 

Mes reraerciments fout auflî vifs qull$^ 
doivent Têire , pour la diligence de vos der- 
aieres dépêches. Que je. vous ai d'obligà- 
tion ! Que j'en ai même à votre honnêxér 
meflagerlma trille fituation me met dans le- 
cas d'en avoir à tout le monde*. 

Je vais répondre,, le nâeux ou^ilm'eft, 
potfible , aux articles de votre oDligeanre 
lettre. Ne me foupçonnez pas de pouv(>ir 
furmonter mes dégoûts pour M*, Solmes ^ 
audi long-temps qu'il lui manquera de la. 

Sénérofité ,, delà firanchife , de la bonté ^ 
e la polireffe, &. toutes Its qualités qui 
forment l'honune de mérite. O ma chère !' 
de quel degré de patience, de-quelle gran-^ 
deur dfame une femme nart-elle pas be-^ 
Ibin , pour ne pas méprifer un mari quis 
^ £lus ignorant ^. qui al'ame plus baiTe âc. 
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refprir p\m borné qu'elle ; à qui fes prero^ 
garives donneiir néanmoirs des droits qu'il 
veut exercer; ou qui ne peut les abandon- 
ner fans un déshonneur égal pour celle qui 
gouverne & pour celui qui Te laiffe gou- 
verner r comment fupporter unmaritelque 
je lé peins ; quand on fuppoferoh même 
que par des raifons de convenance ou dln^ 
térêt , il fût de narre propre choix? Mais^ 
voir forcée de le prendre , & s'y voir for- 
cée par d'indignes motifs T quel moyen ae 
vaincre une averfîon qui porte fur des fon- 
dements fi juftes f II eft bien plus aifé & 
fouteniruneperfecution paflagere, que de 
fe réfoudre à porter une chaîne honteufe & 
révoltante , dont le poids doit durer autant 
que la vîe. Si j'étois capable de me rendre ,^ 
Be faudroît-il pas quitter mes parents & 
Hiivre cet infupportable marr? Un mois 
fera peut- être le terme delà perfécutioir ;. 
& le lien d'un tel mariage feioit un mal- 
heur perpétuel. Chaque jour ne luiroir, 
vraifemblablement , que pour éclairer queW 
que nouvelle infraâion des devoirs jurés' à 
FauteU 

Il paroît dbnc, ma cHere , que M. Soî-^ 
mes eu déjà occupé de . fa vengeance ; tout* 
s'accorde à me le confirmer. Hier aufoir , 
mon effrontée Geôlière m'affura que toutes 
mes oppofitions n^auroient pas plus, d^ effet 
qu'une prife de tabac ^ en avançant vers moi 
lé pouce & le doigt , où elle cri tenoit une;' 
que je ferai Madame Solmes; que je dois 
oxe gîirdôr par coniecJ^e^c de pouffer' la 



laiïïerie trop loin , parce que M. Sormes 
r^ un homme capable de relTentimeht, & 
çuïl lui a dit ^ elle-même, que devant 
être fûremenc fa femme , ;e manquois aux 
bonnes règles de la poKciqûe , puifque s'il 
yétoit pas plus miférrcordleux que mor, 
(ceftletermedeBecry, j'ignore s*il s'eneft 
ièrvi comme elle ) je m'expofois à des re- 
pentirs qui pourroient durer julqu'au der- 
lùer de mes jours. 

Maisc^en eff aflèz (lir un homme , qur, 
fuivant lie récit de Sir Harry Dovvneton , 
a toute f infbtence de fon fexe , fans une 
feule qualité .qui puiffe la rendre fup- 
portable. ! , . 

Jai reçu deux lettres dé M. Lbvel'ace, 
depuis la vifice qu'il vous a rendue ; ce qui 
raie trois, avec celle que j^avois laifîee fans 
'cponfe. Je ne doutoiis pas qu'il n en refTen- 
Mt cjuelquechagrin;maîs, dans (à dernière, 
jj Je pfàîhr de mon filènce en termes fort 
hauts. Cell' m^oins le ftyle d'iin amant fou- 
5^is, que celui d'un protefteur méprifé. Sbn 
orgueil^ paroît' mortifié de fe voir forCé,. 
*it'it, a roder chaque nuit autour de nos 
yurs, comme un voleur ou un e(ï>ion,. 
a^ns l*afpérance de trouver une lettre de: 
^oi, & à faire cinq milles pour regagner un, 
ïniférable logement , fans remporter aucun, 
fruit de fes peines.. Je ne tarderai poinr à 
^us envoyer fes trois lettres & la copie de- 
^ mienne ;. mais voici en fubftance ce que- 
JP lui écrivis hier. 

Je lui, fais un reproche fôirt vif de m-n- 
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Voir metiacfe , par votre moyen , âe(e ptç^ 
curer une explication avec M. Sf)lmes.ojï 
avec mon frère. Je lui dis „ qu'il me croit 
„ apparemment d*humeur a tout fouffrir ;: 
„ qu'il ne lui fuffit pas que je fois expofée^ 
^ aux violences. continuelles de ma propre 
^ famille r & qull faut que je fuppone au^ 
„ les fiennes ; qu'il me paroît fort exrraof- 
^ dinaire qu'un eiprit .violent menace de' 
j^ s'emporter à des témérités quh ne peuvent 
„ être juflifices, & qu-i .m'intéreffent d'aiJ- 
,, leurs beaucoup moins que lui , fi je se 
^fais pas quelque chofc d'àuflî téméraire,. 
j, du moins , par rapport a mon caraftereÂ 
„ à mon fexe , pour letiétourner de fes réfo- 
j, lutions; je lui fais n^ême ^ntepdre , que de 
ju quelque manière que je penfé fur les m^l- 
„ helirs quiarriveroient à mon occafion ,it 
„ peut C9. trouver des pçrfonnes, qui , dans 
,> la fuppofitibn qu'il foit capable dé là té- 
' j, mérité dont il menace M. Solmes , ne rç- 
,,.gretteroient pas beaucoup de fé v,pir déli- 
^ vrées de deux hommes , dont la connpif- 
^ fance auroit caufé toutes le;ursd.ifgraces.jr 
; ^ C'efl parler narurèllemeriç^ ma^cbere, & 
je m'imagine qu'il y. donnerai lui-même une 
explication encore plias nette. 

Je lui reproche fon.orguéiU, .à l'occafîon 
dés pas qu'il fait pour trouver mes kttres- 
5c qu'il relevé avec tant d'affection. Je le' 
raillé fur fes riches comparaisons , d'eipiôfl' 
& de voleur: „.il n'a pas raifon, lui dis- 
^ je , de trouver fa fituationfi dure, puif- 
j^.quôdj*ns l'origine, il na doit en accufer 
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>, qye fes mauvaifes mœurs , & qu^au £ond\ 
,1 le vice efface les diftinâions & ravale 
,^ J'bomme de qualité au niveau de la rtf- 
„naiUe. Enfuîte, je lui déclare qu'il ne 
I, doit jamais attendre d'autre lettre de moi , 
Il qui puiffé l'expofer à des fatigues fi défa- 
i/iréables. ,, 

Je ne le ménage pas plus fur les vœux & 
les pi'oteûations folemnelles , qui lui coà- 
tent fi peu dans l'occafion. Je lui dis , „ que 
„ ce langage fait d'autant moins d^impref- 
I, fton fur moi, que c'eft déclarer lui-même 
)9 qu'il croit en avoir befoin , pour fup- 
II pléer aux défauts de fon caraâere ; que 
liles aâions font les feules preuves que 
«je connoifle, lorfqull faut juger des in- 
n tentions , & que je fens de plus en plus 
Il la néceflîté de rornpre toute correfpon- 
iidance avec un homme , dont il eft im« 
f, poffîble que mes amis approuvent jamais 
«les foins, parce qu'il eft incapable de le 
$} mériter; qu'ainfî , puifque fa naiflance & 
>ifon bien le mettront toujours en état^ 
il 1 la réputation de fe& mœurs n*eft pas 
M un obftacle , de trouver une femme , qut 
i^avec une fortune au moins égale à la 
M mienne > aura plus de conformité avec lui 
Il dans fes goûts & fes inclinations^^ je le 
M prie, & je lui confeille de renoncer à moi j. 
Il d'autant plus , que, pour le direcnpaf* 
*i ûnt , fes menaces & fes impolitefles à ré-. 
Il gard de mes amis , me donnent lieu de 
Il conclure , qu'il entre plus de haine pouç 
« eux, que de confidéracion pour moi dao& 

pûperfévéraoce* 
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Voila , ma chère , la récompenfe que )ti 
cm devoir accorder à tant de peines qu'n 
fait valoir. Je ne doute pas qu*il n'ait affez 
de pénétration pour obferver , qu'il eft moins 
redevable de notre correfpondance , à mon 
eflime, qu'aux rigueurs que j'effuye dans 
ma famille ; c'eft précifément ce que je vo\h 
drois lui perfuader. Plaifante divinité, qui 
exige , comme l'idole Molock , que la 
rai (on , le devoir & la difcrétion foient fa- 
crifiés fur fes autels ! 

L'opinion de votre mère eft que mes amis 
fe relâcheront. Fafle le ciel qu'ils fe relâ- 
chent ! mais mon frère & ma foeur ont tant 
d'influence dans la famille , font fi déte^ 
minés, fi piqués d'honneur « l'emporter, 

Sue je défefpére de ce changement. Cepen- 
ant s'il n'arrive point , je vous avoue que 
je ne ferois pas difficulté d'f mbraffer toute 
proteftion dont je n'aurois pas de dés- 
honneur à craindre , pour me délivrer d'un 
côté, des perfécutions preflantes, &de l'au- 
tre , pour ne donner à Lovelace aucun 
avantage fur moi. Je fiippofe toujours qu'il 
nemerefte point d^autre reflbuice; car , 
avec la moindre efpérance , je regarderois 
ma fuite comme une aâion des plus inex- 
cufables, quelque honneur & quelque fu- 
reté que je puifle trouver dans mes pro- 
tections. 

Malgré ces femiments , que je croi^ auffi 
juftes qu'ils font fineeres , la bonne foi de 
l'amitié m'oblige de reconnoître que je ne 
iki^pas ce que jauiois fait fi votre avb evït 
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ttefixé & concluant. Que n avez-vous été 
témoin , ma chère , de mes différentes agi- 
tations, à la leâure de votre letttc , lorf- 
3ue dans un endroit , vous m*avertiflez du 
anger dont je fuis menacée chez moH on- 
cle; que dans un autre, vous avouez que 
vous n'auriez pas été capable de fouffrir 
tout ce que j'ai fouffert , & que vous pré- 
féreriez tous les maux poflîbles , à celui d'é- 
poufer un homme que .vous haïriez ; que 
dans un autre néanmoins , vous nie repré- 
fenrez ce que ma réputation au roit à fouf- 
frir aux yeux du public , & la néceffité où 
je ferois de juftîfier ma conduite aux dé- 
pens de mes proches: que d'un autre cété, 
vous me faites envifager la figure indécentt 
?ue je fçrois dans un mariage forcé ^ obli- 
gée de prendre un vîfage tranquille, de pro- 
diguer de faufles carefles, défaire un per- 
fonnage d'hypocrite, avec un homme pour 
lequel je n'aurois que de l'averfion , & 

5[ue mes déclarations paffées autant que le 
entiment defon indignité propre C s'il étoic 
capable du moins de ce fentiment ) rcmplî- 
yoient d'une julle défiance ; la néceffité oii 
vous jugez que je ferois de lui témoigner 
4 autant plus de tendreffe que je m'y fen- 
lirois moins difpofée; une tendreffe , fi j'é- 
tois capable de cette diflîmulation , qui ne 
pourroitêtre attribuée qu^auK plus vils mo- 
tifs, puifqu*il ferait trop yifible que ra- 
meur du caraâere ou de la figure n'y aù- 
loit aucune part : ajoutez la baffeffede foa 
«me^ le poîfondela jatoufie qui l'infcûo- 
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rôit bientôt, fa répugnance à pardonnerai 
entretenue par le fouvenir des marques de 
mon averfion & d'un mépris que j'ai fait 
éclater volontairement pour éteindre fes dé- 
fi rs , une préférence déclarée par le même 
motif, & la gloire qu'il attache à faire plier 
&à réduire une femme fur laquelle il au- 
roit acquis un empire tyrannique. ... fi vous 
m*aviez vue, dis- je, dans toutes les agita- 
tions donc je n'ai pu me défendre à cette 
ledure , tantôt m'appuyant d'un côté , tan- 
tôt de l'autre , un moment incertaine , utt 
moment remjplie de crainte , irritée , trem- 
blante , irréfolue , vous auriez reconnu le 
pouvoir que vous avez fur moi , & vou» 
auriez eu raifon de croire que fi vos con- 
feîîs avoient été plus pofitifs , îe me ferois^ 
laifleê entraîner par la force de votre dé- 
termination. Concluez de cet aveu , ma chè- 
re, que je fuis bien juftifiée fur ces faintes 
loix de Taniitié ,. qui demandent unepar- 
feite ouverture de cœur , quoique ma jufti* 
fication fe fafle peut-être aux dépens de ma 
prudence. 

Mais , après de nouvelles confidératîons^ 
je répète , qu'au fli long- temps q^u'il me fera 
permis de demeurer dans la maifon de mon 
père , il n'y aura que" les dernières extré- 
mités qui puiffent me la faire quitter ^ 
& que je ne m'attacherai qu'a fufpendre ^ 
s'il ell poffible, par d'honnêtes prétextes , 
Tafcendant de mon mauvais fort jufqu'aa 
retour de M. Morden. En qualité d'exé- 
cuteua* j c'ell une protection à laquelle J^- 



ipms m* abandonner fans reproche ; enfin j 
je ne me connois pas d'autre efpérance , 
Wique mes amis lemblenc s'en défier. A 
regard de M. Lovelace, quand je ferois fûre 
de fa rendrefle , & même de fa réformacion , 
acccpcer la protedion de fa famille , c'eft , 
accepter la fienne. Pourrois-je me difpenfer 
de recevoir fes vifites , dans la maifon de 
m tances ? ne feroir-ce pas me jetter dans 
la nécefficé d'être à lui , quand je découvri- 
rais de nouvelles raifons de le fuir en le 
voyant de plus près ? c'eft une de mes an- 
ciennes obfervations , qu'entre les deux 
fexes , la diftance fert à fe tromper muruel-, 
lement. O ma chère! quels efforts n'ai- je 
J^ faits pour devenir fàgé ? Quels foins 
flaitje pas apportés à cboifir ou à rejetter» 
tout ce que j'ai cm capable de contribuer 
ou de nuire à mon bonheur? Cependant , 
P^ una étrange fatalité , il v a bien de 
rappapencê que touoe ma fageiïe n'aboutira 
qu'à la folie. 

Vous me dires , avec la partialité ordi- 
naire de votre amidc, qu'on attend de moi 
ce qtfon n'attendroit pas! dc beaucoup 
d'autres femmes. Oeft une leçon que je 
reçois à cte titre. Je fens que pour ana ré- 
putation , en vain mon- cœur ieroit content 
de fes motifs y^^'ils n'étoient pas connus du 
t>ublic. Se plaindre de la mauvaife volonté 
d'uh fr^re ; c'eft un cas ordinaire dans les 
diviikms d'intérêc. Mais lorfqu'on ne peut 
kccufer unfirere coupable^ fans fairetombér 
une partie du reproche fur les duretés d'un 
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perè , qui pourroit fe réfoudre à fe déllvrrt 
du fardeau pour en charger une tête h chère ? 
Et , dans toutes ces fuppofitions , la haine 
ue M. Lovelace porte à chaque perfonne 
e ma famille , quoiqu'elle ne loit qu'un re- 
tour pour celle qu'on lui a déclarée , ne 
Çaroîtroit-èlle pas extrêmement choquante ? 
Teft-ce pas une marque qu'il y a dans fon 
naturel quelque chofc d'implacable , comme 
d'extrêmement impoli ? & quelle femme au 
monde pourroit penfer à fe marier , pour 
vivre dans une inimitié perpétuelle avec fa 
famille? 

Mais craignant de vous Êitiguer , & laflfe 
moi-même , je quitte la plume. 

M. Sol mes efl ici continuellemeut. Ma 
tante Hervey , mes deux oncles ne s'éloi- 
gnent pas davantage. Il fe machine quel- 
?ue chofe contre moi , je n'en faurois douter. 
>uel état ! d'être fans celle en alarme , & de 
voir une épée nue qui nous pend fur la tête. 
Je ne fuis informée de rien que par l'in- 
folente Betty, qui me lâche toujours quel- 
ques traits de l'effronterie à laquelle elleeit 
autorifée. Quoi ! Mifs , vous ne mettez pas 
ordre à vos affaires ? Comptez qu'il faudra 
partir lorfque vous y penferez.le moins. 
D'autres fois , elle me fait entendre à demi- 
mot, & comme dans la vue de m'inquié- 
ter, ce que l'un, ce que l'autre dit de 
moi , & leur curiofité fur l'emploi que je 
feis de mon temps. Elle y mêle foûvenc 
l'oucrageance queftion de mou jûrere ; fi je 
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ne tn*occupe pas à compofer ThiAoïre de 
mcsfouffrances P 

Mais je fuis faite à fes difcours , & c*eft le 
feul moyen que j'aie d'apprendre , avant 
lexécutiôn , les deffeins qu'on forme contre 
moi. Comme elle s'excufe fur fes ordres , 
lor/qu'eile poufle trop loin l'impertinence, 
je J'écoute patiemment; quoique ce ne foie 
pas fans quelque foulevement de cœur. 

Je m'arrête ici , pour porter ce que je 
^"vcns d'écrire au dépôt. Adieu , ma chère. 

Cl. Harlovb. 

Ce qui fuit étoit écrit fur V enveloppe étvec 
m crayon , â toccajion de la lettre Juivante ^ 
fut Mifs Clarijfe trouva au dépôt eny portant 
UJienne. 

Je trouve votre féconde lettre d'hier. Je 
remercie beaucoup votre mère, des avis 
obligeants que vous me donnez de fa part. 
Celle que je vous envoie répondra peut- 
être à quelque partie de fon attente. Vous 
lui en lirez ce que vous jugerez à propos. 
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LETTRE LVIL 

Mifs HOVV E , i Afî/Î CLi4R/XXiï 

Ha r Lor £. 
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E T T E lettre ne fera qu*une fuite de 
ma dernière , de la même date , & je vous 
récris parordreexprès. Vous avez vu, dans 
la précédente j lopinion de ma mère fuf 
le mérite que vous pourriez vous faire , en 
obligeant vos amis contre votre propre in- 
clination. Notre conférence là-demis eft 
venue à Toccafion de l'entretien que nous 
avions eu avec Sir Harry Dovvneton :^ Se 
ma mère la croit fi importante , qu'elle m'or* 
donne de vous en écrire le détail* J obéis 
d'autant plus volontiers , que j'étois em- 
barraflfée , dans ma dernière , à vous don* 
ner un confeil ; & que non- feulement, 
vous aurez ici le fentiment de ma mère , 
mais peut-être dans le fien celui du public , 
s'il n'étoit informé que de ce qu'elle fait, 
c'eft-à-dire, s'il ne l'étoit pas auffi bien 
que moi. 

Ma mère raifonne d'une manière très- 
peu avantageufe pour toutes le perfonnes 
de notre fexe qui fe hâtent trop de cher- 
cher leur bonheur , en époufant un homme 
de leur choix. Je ne fais comment j'au- 
rois pris fes raifonncments^, fi je ne favois 

qu'ils 



/ 



DE ClAUIS f'Ë. ff 

•emails Ce rapportent toujours à fa fille , <}ui ^ 
d DD autre côté , ne connoît préfentemenc 
iucun homme Qu'elle honore de la moin-» 
dte préfiîrence fur un autre , iSc qui n'eftimo- 
pas la valeur d'un denier celui donc fa. mère 
a la plus haute idée. 

A quoi fe réduit donc, dit-elle , une a& 
6irequicaufe tant de mouvements? Eft-ce 
une h grande démarche, dans une jeune 
perfonne de renbncer à fes inclinations pouc 
chliger fes amis ? ' - - 

Fort bien , ma mère , ai - je répondu en 
rooi - même : vous pouvez faire à préfenc 
cette queftlon ; vous le pouvez à l'âge de. 
quarante ans. Alais l'auriei- vous faite à dix* 
Suit? Voilà ce que je voudrois favqir. .'j 
Ou la jeune .perfonne , a-t-elle continué^ 
cft piiévenue d'une trè? ^ vijoleiite • inclina-4 
tien qu'elle ne peut furdionter , C ce qu'uner 
fille un peu délicate n'avouera jamais , ) 
ou fon humeur èfl li opiniâtre, qu'elle n'eft 
pas capable de céder j ou, pour troifiemor 
alternative , elle a des parents qu'elle s'em* 
barraffe peu d'obliger. 

Vous favez, ma chère ,:que ma mère raî< 
fonne quelquefois fort bien; ou du moins ^ 
que ce n'eu jamais la chaleur qui manque 
à fes raifonnements. 11 nous arrive fouvent 
de n'être pas d'accord ; & rtous avons tou-. 
tes deux fi bonne opinion de notre fen-* 
timent , qu'il efl fort rare , que l'une ait le 
bonheur de convaincre l'autre ; cas affez 
commun , je m'imagine , dans toutes les 
riifputes un peu animées. J'ai trop d'efprûg 
ToîTu lit. E 
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me dît-elle en bon anglois y trop Je vîvaâtk 
Moi , je lui réponds qu'elle eft tropfage ; 
€*eft-à-dire , daars la mêmq langue, qa'eîle 
n'cft plus auffi jeune, qu'aile Ta été; oUr 
dans d'autres termes , qû'éta'ur accîouttunéç 
au ton de mère , elle oublie qu'!êlle a été 
fille. De-là nous p^ffons d'un confentçfflent 
mutuel à quelque autre fa jet ; ce qui n em- 
pêchç pas que, fansyconfentir , nous. ne 
retombkiinsiiaheidoua»^ cèlat 

que nous avons quitté. Aibfirle tfùïmmio 
lereprenaiit , d'un air à denii-fâdie , ^Qi- 
u'adouci par uû fourir^ farce , qui laifife 
u jour à nous raccommodée, laous: ne 
laiiFons pas , fi l'heure dui iommeil arrive y 
de no«5 aller coucher, avec un peu- d'hu- 
meur; ou , il nous parlons , le (ilencd de 
tna mère eft rompu par quelques - exclapia^ 
tionà., ah , Nancy t Vous êtes 'fi vive> ft 
emportée , je voudrais bien, ma fille , que 
vous euifiez moins de refl^blance a^^ec 
votre père. 

Je la paye de fon reprocshe, en penfant 
que ma mère n'a aucune raifon*de"d?éfa vouer 
la panrqtfeHea^ueàia NaDcjr> & fi la cho- 
ie va plus lovti de fon côté que je ne ledeêre > 
fon cher Hickman n'a pas fii jet d^ s'en lasBSit 
le jour fuivant. 

Je fais que je fuis une folle créature^ 
Quand je n'en conviendrois pas ^ je fuis 
fûre que vous le penferiez. Si je me fiiis un 
peu arrêtée à ces petits détails r c'eft pavot 
vous avertir que dans uiHé-occaGon fî im-* 
portante ^.jç ne vous feriai plus remaTqiusf 
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ïhes Impertinences ni les petites chaleurs de 
ma mère, & que je veux me réduire à la 
partie froide & férîeufe de notre couver^ 
fition. 

,, Jettez les yeux, mVt-elle dit , lur Ici 

j>tnariages de notre connoi (Tance, qui paf- 

),feBt pour Touvrage de Tinclination , fit 

i; qui , pour Tobferver en paflanr , ne doi- 

wvenc peut-être ce nom, qu'à une palfioft 

M née follement gupar de purs hafards, & 

99 fputenue par un efprit de pervef fité & 

w ^ obftination : C ici , ma chère, nous avons 

w eu un petit débat que je vous épargne : ) 

w voyez s ils vous paroi flelit plus heureux 

,>quune infinité d*autres , oJl le principal 

>i motif de Rengagement n*aétéque lacotï- 

V,venance, & la vue d'obliger une famille* 

), La plupart vousparoiflent-ils même au(fî 

)) heureux ? Vous trouverez que les deux 

iiinotifrde la convenance &ae la foumif- 

9) fion produifent un contentement durable, 

99 & capable aflfez fouvent d'augmenter par 

9) le temps & la réflexion ; au lieu que 

»1 amour, qui n'a pour motif que l'amour^ 

w eft une paflîon oifîve ; C oifive dans touis 

ks fens, c'eft ce que ma mère ne peut dire ; 

car l'amour eft auflî aâif qu'un finge; & 

auffi malicieux qu'un écolier ) „ c'eft une 

w ferveur qui dure peu , comme toutes les 

Il autres; un arc trop tendu, qui reprend 

di bientôt fon état naturel. 

>,G)mme il eft fondé en général fur dés 
V perfedions purement idéales , ^ue l'objet 
ffûe fe connoiffgic psts lui-même avanc 
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„ qu'elles lui fuffent attribuées, un, deux,' 



ou trois mois , remettent tout , de part & 
d'autre, dans fon véritable jour; & cha- 
cun des tleux. ouvrant les yeux, penfe 
juftement de l'autre ce que tout le monde 
en penfoit auparavant. 
Les excellences imaginaires ( c'eft fon 
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^9 propre terme,, ne le trouvez-vous pas allez 
„ remarquable f ) ont eu le temps de s'éva- 
„ nouir. Le naturel, & les Vieilles habitudes, 
„ qu'on n'a pas eu peu de peine à fufpendre 
„ ou a déguifer , reviennent dans toute leur 
„ force. Le voile fe levé , & laiffe voir de 
„ chaque côté , jufqu'aux- moindres taches. 
„ Enfin, Ton eft fort heureux fi Ton ne tombe 
„ pas auflî bas dans l'opinion l'un de l'autre 
„ qu'on y avoit été comme exalté par l'itna- 
„ gination. Alors, le couple paflîonné,qui 

ne 
„plaii 

„ de trouver dans un entretien illimité cette 
„ variété fans fin , qui faifoit croire dans 
„ un autre temps , qu'on avoit tou jou rs quel- 
„ que chofeà fe dire, ou qui faifoit regret- 
„ ter , après s'être quittés , de n'avoir pas 
„ dit mille chofes qu'on croyoit avoir ou- 
„bliées, que leur étude continuelle eft de 
„ chercher des amufements hors d'eux-mê- 
„ mes \ & leur goût peut-être 3 a conclu ma 
„fage maman, C auriez - vous cru, ma 
chère, que fa fageffe fût fi moderne?) 
„ fera de choifir des deux côtés ceux ou 
„ l'autre n'a point de part. 

Je lui ai repréfenté, que fi vous tombie* 



„ne connoiflToit pas de bonheur hors du 
" ilîr mutuel de fe voir , eft (T éloigné 
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dam la néceflîté de faire quelque démar- 
che hardie , il n'en faudroit accu fer que 
/ï/îdifcrere violence de vos proches. Je nâ 
difconvenois pas , lui ai- je dit , que Tes ré- ^ 
flexions fur une infinité de mariages , dont le 
fuccès ri*avoit pas répondu aux efpéranceS| 
nefoflent très -bien fondées; mais je Tai 
priée de convenir , que fi les enfants ne pe- 
ibient pas toujours les difficultés avec aucanc 
de tageflfe qu'ils le dévoient , trop fouvenc 
auffi les parents n'a voient pas pour leur jeu- 
neflè,pour leurs inclinations & pour leuif 
défaut d'expérience , tous les égards donc 
ils dévoient reconnoître qu'ils avoient eu 
befoin au même âge. 

Elle eft tombé ae-là fur le caradere mo^ 
rai de M; Lovelace , & fur la juftice qu'elle 
trouve dans la haine de vos parents , pouf 
un homme qui mené une vie u libre, & <^iii 
ne cherche pas à la défavouer. On lui a 
même entendu déclarer , m'a-t-elle dir , 
u'il n'y a point de mal qu'il ne foit réfolii 
ie faire à notre fexe , pour fe venger du mau- 
vais traitement qu'il a reju d'une femme, 
dans un temps où // étoit trop jeune , ( je 
crois que c^étoit fon expreffion )pour n'avoir 
pas airné de bonne foi. 

J'ai répondu en fa faveur, que j'avoîs 
entendu blâmer généralement le procédé 
de cette femme ; qu'il en avçit été fi tou- 
ché j que c'étoit à cette occafion qu'il avoic 
commencé fes voyages ; & que pour la chat 
fer de fon cœur > il s'étoic jette dans un 
train de vie , qu'il avoit l'ingénuité de con- 
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damner îuî-tnêine ; que cependant ît ayoïfr 
traité d'impofture la menace qu'on lui at- 
tribuoit contre tout notre fex€;que fen 
pouvois rendre témoignage , puilque lui 
ayant fait ce reproche devant vous, je Tavoi* 
entendu protefter qu*il n'étoit pas capable 
d'un reffentiment h injufte contre toutes les 
femmes , pour la perfidie d*une feule. 

Vous vous en fouvenez , ma chère ; & Je 
n'ai pas oublié non plus Taimable réflexion 
que vous fites fur fa réponfe : ,, vous n^avieï 
,, pas de peine , me dites- vous alors , à croi- 
^ re fon défaveu fincere, parce qu*U vous 
,, paroiflbit impolfible qu'un homme, auffi 
j, touché qu'il parut Tetre de Timputation 
„ de fauffeté , fût capable d'en ccMUcaettre 

Pai fait obfcrver particulièrement à ma 
çiere,, que les mœurs de M, Lovelace 
n'avoient pas fait un liijet d'objeâion lorf» 
qu'il s'étoit préfenté pour Mifs Arabellei 
ju'oo s'étoit repofé alors fur la nobleflc dfi 
on fang , fur fes qualités & fcs hjjmieres 
extraordinaires , qui ne permettoienc P^ 
àe douter qu'une femme vertueufe & P^^" 
dente ne le fît rentrer en lui-toeme. J*ai me* 
me ajouté , au rifque de vous déplaire , que,, 
fi votre famille étoit compofée d'affez hon- 
nêtes gens fuivant les idées cotrununes,, 
on ne leur attribuoit pas ^ à l'exception de 
vous , une délicatefle extrême fur la reli- 
gion ;qu*il leur çonvenoi.t peu „ parconfé- 
quent , de reprocher aux autres fes défauts 

4e cett^ nauur^. Ep quel howw (m-^^ 
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«dwi/j , ai-je dit encore , pour le décrier II 
ce titre; l'homme d'Angleterre le plusef- 
tmépout fon elprit& fesmlents, de le plus 
^tliiîgue J>ar fe qualirés naturelles & acqui- 
fes, quelque reproche qu'on entreprenne de 
faire à fe^s mœtors ; comme s'ils avoient affez 
de pouvoir & d'autorité pour fe croire en 
^roit de ne confulter que leur haine ou leur 
caprice ? 

Ma mère efl' revenue à conclure qu'il y 
en aaroit plus de mé**ite darts v<JtY'e obéit 
lance. Elle a prétet^du que parmi tes hom- 
mes^ fi diftingtiés par leur efprit & leur 
figure , on n'a prefque jamais trouvé un bdh 
taari , parce qû'ordinaireméiit ils fortt ft 
remplis de leur mérite , qu'ils croient utte 
feïnme obligée de prwire -d'eux , l'opiniorn 
flu ils en ont eux - mêmes. Il n'y avoit i^i 
rien a craindre de cette confidération , lui 
ai-je dit , parce que du côté de l'elprit & du 
corps, la femme auroit toujours de l'avan- 
tage lur rhomme ; quoique de Taveu de tout 
le monde , il en eût beaucoup lui^-même fur 
fon propre fexé. 

Elle ne peutfouffrir que je loue d'autres: 
Aommes que feiî cher Hiclcman ; fans cdn- 
Métet qu'elle iatcire fut lui un degré de 
ïnépris qu'il pburroit éviter , ft , par cette- 
aflèâation à lui attribuer un mérite qu'il n'a 
P2S , elle ne diminuoit pas celui qu'il a réeU 
lementjinais qui perd beaucoup darts cer- 
taines comparai Ions. Ici , par exemple ,. 
Quelle aveugle partialité ! elle m'afoutenu 
\^ih réferve des traits,, & du teint, qui. 
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qu'èltë compte un père & une mère dfont 
lie n^a jamais éprouvé qnç de Tindulgence*. 

e fcn côté, ce n'efi peut-être qu'un caprice- 
d'%e ou d'fauiîQeur ; mais des parents votene 
plus loin > & le caprijce d'une fille ne dbit-it 
las être fouims au jugement de fes parents? 

Comptez , ma chère aipie , cjue je ne fuis 
pias demeurée en axrierè for Tarticle de ce- 
jugement* J'ai dit tout ce que vous m'auriez 
IHi iiiûer voujS'mêipe , ^ tout ce qui con- 
vient à une fituatioQ aufli extraordinaire que* 
la vôtre. Ma mère en a fi bien fêntî.la force^ 
fçju'en m'ôrdonnaot de vous communiquer 
les idées , eUc m*ia défendu d'y joindre mei 
jréppnfes; de peur ^ mVt-^elle dit j que dans 
un cas fi crijii^e, elles ne vous engageaffcnc 
éprendre quelques mefuresjiontnous pour- 
rions nous repentir toutes deux , ipoi pour: 
yx)u$ les Avoir inf^irée»,^ vous pour le^ 
iyoir fuivies., 

Yôi)à , lîia chère r ce que je vous rép>ré- 
fente d'^t^tsMit plus volontiers de la part àor. 
npa merç ^ que de moi - même ,. je ne me* 
trouve point capable de vous donner un bon^ 
çonfeij. Vous eonijoiflez; votre propre cœur i, 
ç'eft-ls^ qu'il faut chercher des lumières & 
4es règles^ 

îiobert me promet de porter, cette lettre- 
.de très-bonne heure,, afin que vous la puif^ 
:6ez trouver, s^u dépôt, dans votre prome— 
j^de du matin* 

Que fe ciel vous éclaire, qu*it vous guide l* 
C'eft la çriere continuelle de votre tendretr 
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.Phnanehé^ afrh midi, 

J'E fuis dans lés pliis terribles craintes : ce^- 
pendant je commencerai par de vifs remer-- 
ciments , à vot^c raere & à vous, pour votre? 
oermcrefavean Jeme fl^cte4'avoir ^ipondii 
a fe oUigeanrcs intentions dans ma lettre* 
précédente: mais ce «eft point affez de lui', 
fen avoir marqué ma reconnoiffance , par* 
quelques lignes écrites fur n^on enveloppj^r 
fvcc un crayon. Permettez qu elle trouve* 
ici les exprefikins d*an cçeut quifeqt Iç; 
prix dé fes moindres bien (airs* 
^ Ayant quedèpafler à ce qui- me toucha- 
**wtîédlâtdteïent , il faut que je vous gronde* 
encore unç fois de la manière un peu dur^? 
dont vous faites le procès à toute ma fa^- 
«nille, far la religion & la morale. En vérité^ 
^a chère , vous m'étonnez» Après ce que je' 
vous aï recommandé fi foi\yent , fans aucuDî 
fruit, je fermeroisles yeux fur uneoccafiop.^ 
«oins grave; Mais , dans Tafflidion méme^ 
f^ je fuis, je eroirois mon dévoir blefle ft^ 
k lailïbis pafTer une réflexion dcmc ip. 
l'eft pas belbin que je répète les termes. • 
Soyez perfuadée qu'il n'y a point en An-- 
gleterre une plus digne femme que mm 
^te. Mon p.ex:e jie relremble pas non P.lu&i 
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à ridée ^e vous vous faites de lui Exceptei 
un feul point , je ne connois pas de famifte* 
où le devoir foie plus refpeélé que-dans la. 
mienne , un peu trop refferrée pour une fa- 
mille (î riche ; c'efl l'unique reproche qu'oa 
puifle lui faire. Pourquoi donc les condam- 
neriez-vous d exiger des mœurs irréprocha» 
blés dan3 un homme dont ils ont droite, 
après tout > de porter îeur jugement,, lort 
qu'il penfe à s'allier avec eux* 

Deux lignes encore , avant -que je vous 
entrerienne de mes propres intérêts. Ce fera, 
s'il vous plak, fur la manière dont voustrai- 
tez M. Hickman. Croyez - vous qu'il y ait 
beaucoup de générofitéà faire tomber votre 
refrentiment fur une peribnne innocente^ 
pour les petits chagrins que yous recevez 
d'un aut^ côté , duquel même je doute qu'il 
n'y ait rien à vous reprocher? Je fais bien c« 
que je ne ferois pas difficulté de luirdire , & 
ne vous en prenez qu'à vous , qui nfy aveï 
excitée: jeluidirois ma chère, qu'une fera- 
me ne maltraite point un homme qu'elle ne 
rejette point abfolument ^ fi elle n'eft pas: 
lîéfoiiîeaij fond du cœur de l'en dédommar 
ger quelque jour lorfquelleaurafini le cours? 
de fa tyrannie, & lui, le temps de fes fer- 
vices & de fa patience.^ Mais je n'ai pas^ 
l'efpric aflez libre pour donner toute l'écenr 
due que je fouhaiterois à cet article.. 

Paflbns à i-'occafion préfente de mes crainr 
tes. Je vous ai marqué ce matin que je pref- 
fcntois quelque nouvel orage.. M. Soliiies. 
«& venu cet après midi au .château.. Quelr- 



ffies hiQmems après fon arrivée, Bôttjr 
m remis une lettre , fans me dire de qui. 
Elle écoit fous enveloppe ; & Tadrefle d'une 
main que je n'ai pas reconnue. On a fup-: 
pofé, apparemment > que ;e me ferois bien 
gardée de la recevoir & de l'ouvrir , |t 
/ayois fu de qjui elle y^noit. Lifez - en là 
Copie. 

A Mifs Clarisse HAKtoirs. 

Ma très-cher Demoifelle, 

(*> Je meftîme le plus malheureuse 
omme du monde , en ce que je n'ai pas 
ancore eu Tonneùr de vous rendre, mes ref- 
p^ft de votre confantemant , l'efpace feu- 
îemant d^une demi- heure.. Sependanr j"i; 
quelque chofe à vous communiquer , qui 
vous conferne beaucoup, s'il vous plait de 
m'admaicre àTonneur de votre anrretien*. 
Votre réputation y eu intérefle ,. auflî-bien 
que l'bnneur de toute votre famille , c'eft a. 
Toquafion d'uaomme.qaon dit. que vous, 
cftimez plus qu'il. ne mérite, & par rapor 
a quelqu'unes de fes. aefions de reptQUvé ^ 
dont je fuis prêt a vous donner des preuves, 
convainquantes de la vérité.. Oti pourroie 
croire que fy ftiis intérefle. Mais je fuis 
prêta ftire ferment que s'efi la vérité pur i 
& vous vèrré quel eft Tomme ^u'bn dit que 
vous favorite. Mais je n'efpere pas qu'il aa 
frit ainfi ,,pour votre propre onneur.; 

(*) 11 n»eft pas befoin d'avertir <iue. c*cft rorthogç«£htr 
li^ le 9ii\t. de M» S^lmes.^ 



Je volBîJris Mademoifelle, de fcgnW^ 
mâcof der tme odiattce , ptmr votre ooneûr 
& celai de votre feteilk.Voai obligeréSf, 
crès-cfeer Mtfs , 

*' ' Vorretrès-hdtïAIè&treS'fidete- 

fervkeur Roobk Sommes. 

Tartans en bas . »owr Thonneur de. vo? 

ordre. 

Vous ne douterez pas plus que moi, que* 
et ne Ibit quelque miféraHe rufe. pourme' 
feire confentir à: fa vifîre. Je lui auroh 
envoyé ma réponfe de bouche ; mais Bettf 
^yant refufé de s'en charger, je mefiiisytie' 
dans la céceffité de le voir > ou de lui écrire? 
j'ai pris le parti de lui^écrire un billet, doBf 
vous aurez Toriginal. Je tremble des fuites^ 
tar /entends beaucoup de mouvement aib- 
doâbus de moL. 

A Monjîeur S o te m m Si^ 

MONSIEUR^ 

^ Si vous avez quelque chofe à me commu-- 
Xîiquer, qui concerne nlon honneur,. vouS^ 
pouvez me faire cette grâce par écrit comme* 
de bouche. Quand je prendrois quelque 
intérêt à M.. Lovelace , je ne vois point 
quelle railon vous auriez d'y croire ie vôtrt 
ikttaché; car leiraiçement que je reçois à 
votre occalîon, eftfi étrange, que quand 



îf.Lovefece n'exifteroic point, je necon- 
inÙTois pas à voir une demi - heurô M- 
Solmes^dans les vues qu*îl méfait iTionneur 
dmir pour moû Je n'au«i jamais rien àt 
démêler avec M. ILovetace ; & par eonfé-*^ 
Suent , toutes vos découvertes ne peuvent 
«leroucher ,fi mes propofitions font axrcep^ 
têts. Je vous en crois bien inftruir. Si vous né: 
Utkz pas>.ayiez la bonté de faire connoître- 
âmes amis . que slls veulent me délivrer 
de Tun des deux , je m^engâge à les délivref^^- 
de Tautie» Dans cette fuppoltion , otie nou^. 
Jiîiportera-t-il à tous que M. Lov^âce foît: 
Jonnêtè homme ou ne le Toit pas ? Cepen- 
dant , fi vous ne laiffiez pas de vous y croire- 
intéreffé ,. je- n'aurois* aucune ob/eôion k 
faire.J'àdmirerai votre zèle, Ibrfqae voufe 
tui reprocherez les erreurs que nous aveir 
& découvrir dans fa conduite & qUe vou&^ 
vous efforcerez de \e rendre auffi vertueuX: 
que vous Têtes fàm doute, puifqu'àutre-^ 
ment vous n'auriez pas pris ta peine de re- 
chercher fes fautes & dé lés expofer. 

Exeufez, Monfieur : mais après une pep^- 
fév^rancer, que je trouve très-peu généreufe^ 
depuis ma dernière lettre ; après la tentative : 
sue vous venez de faire aux dépens d'autrui;^ 
plutôt que par votre propre mérite',, je nt: 
iais pas pourquoi vous accuferier. de quel- 
que rigueur une perfonne qui eft en droit 
4b.\lous reprocher toutes Cos difgraces* 

Gx. Harlov«&. 



ïiaî H I s T O I K B 

Ùimanehe au fiifi 

.Mon perérwiîok monter à ma chambre, 
dans fon premier transport. On n'a pas eu 
peu de peine k le reccnir. Ma tante Hervef 
a re^u Tordre ou la permiflîon de m'éçrire 
le Hillec fuivant. Les réfolutions ne lan- 
guiHentpas^ ma chère; 

Ma nîece, tout le monde efî à préfent 
convaincu qu'il n'y a rien à efpérer de vou$ 
par la voie de I4 douceur & de la perfuafion,. 
Votre n^|re ne veut pas que vous demeuriez 
ici plus long-temps^parce que dans la colère 
où votre étrange lettre a jette votre père, 
elle craint ce qui peut vous arriver. Ainfi r 
Ton vous ordonne de vous, tenir prête à par- 
tir fur le. champ pour vous rendre chez 
votre oncte Aritonîn j qui ne croit pas avoir 
mérité de vous la répugnance que voùs^ 
marquez pour fa maifon.. 

Vous ne connoiflez pas le méchant hom- 
me, en faveur duquel vous ne faites pas 
difficulté de rompre avec tous vos amis. 

On vous défend de me répondre. Ce 

feroit éternifer d'inutiles répétitions» Vous 

-n'ignorez pas quelle affliftion vous caufez 

à tour !e monde , particulièrement à votre 

ajOTeâionnée tante , 

Hervey^ 

N^ofant lui' écrire après cette défenfe , /ai 

pris une liberté plus hardie. J'ai écrit queU 

*ques lignes à ma mère,, pour implorer 1* 



honté'y & pour rengager , fi je dois partir , 
à me procurer la permiffion de me jecter aux 
pieds de mon père & aux fiens , fans autres 
témoins qu'eux-mêmes, dans la feule vue 
de leur demander pardon du chagrin que 
jeleur aicaufé, & de recevoir, avec leur 
béflédidion , un ordre de leur propre boù- 
c/ie pour mon départ & poiir le temps» 
Quelle nouvelle hardieife h Rendez-lui fa 
lettre ,& qu'elle apprenne à obéir : c'eft la 
reponfe de ma mère ; & la lettre efl reve- 
nue fans avoir été ouverte. 

Cependant, pour fatisfaire mon coeur& 
mon devoir , j'ai écrit auflî quelques lignes 
à mon père, dans la mênz'j vue , c'efl-àr 
dire , pour le fuplier de né me pas chafler 
de la maifon paternelle, fans m'avoir aci- 
cordé fa bénédidion ; mais on m'a rapport^ 
cette lettre , déchirée en dcqx pièces , fans 
avoir été lue, Betty me la montrant d'une 
main , & tenant l'autre levée d'admiration > 
ma dit : voyez , Mifs ! Quelle pitié ! Il n'y 
a que l'obéiiTance qui puifle vous fauver. 
Votre pcreme l'a dit à moi-même. Il a dé*- 
chiré la lettre ^ & m'en a jecté les morceaux: 
à la tête. 

Dans une fituation (l défefpérée , je n'ai 
pas cru devoir m'arrêter même à ce rebut. 
J ai repris la plume , pour m'adreflèr à mon 
oncle Harlove ; & j'ai joint à ma lettre , fous 
une même enveloppe , celle que ma mère 
m avoit renvoyée, & les deux parties de 
celle que -mon père avoit déchirée. Mon 
.ûQclçQionj;oitdaQ3 foh carrofle iQifcju'U 1^ 
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a reçues. Je ne puis favoir avant âemaîir ; 

3ucl aum été leur fort. Mais voici la copie 
e cdJe qui eft pour lui. 

AMonfimr JuiBs HAKtcrE. 

" Mr. mon très-cher &trés-honoré oncle ^ 

D ne me refle que vous à qui je puilfe 
m'àdréfler avec quelque efpérance , pow 
obtenir du moins , <iue mes très - humbles 
fupjplications foient reçues , & qu'on me 
faiîe la grâce de Icslire» Ma t-ame Hervey 
m'a donné des ordres q»î ont befoin dequel- 

âue explication , mais elle m*a défendu 
e lui répondre. J*ai pris la liberté d'écrire 
%. mon père & à ma mère. L'une de it\€S 
deux lettres a été déchirée , & toutes deux 
tn'ont été renvoyées fens avoir été ouvercei^ 
Te m'imagine , Moitfieur, que vous ne 
t'ignorez pas; mais comme vous ne pouvez 
fa voit ce qu'elles contiennent, je vou^ fuppUc 
tie les lire toutes deux, afin que vous puiflîeï 
rendre témoignage qu'elles ne fotttpas mn-- 
fXies d'invocations &^ pkiht«s> &qu* elles 
ji'oHc rieq qui blefle mon devoir. • Pei•Ifte^ 
tez-moi, Monfieur, de femafqiiier ^ue fi 
l'on eft fourd au:x expreffions de ma douleur, 
jufqu'à refufer d'entendfece que Jai à dite^ 
& de Urètre que }'écris, on pourra regret- 
ter bientôt de m^avotr traitée fi durement- 
Daignez m'apprendre ^ Monfieur , pour- 
quoi l'on s^obftine à vouloir m'ettvojrferclie» 

tDonoade Anconifi^ pimôt^ue che^ vous» 



chez ma tatite , ou chez tout autre ami* 
Si c'eJl dans rintention que /appréhende, » 
la vie me deviendra infupportable. Je vous 
demande en^race auflî de me faire fkvoir 
çwûd je doii êtrechaflee de la maîfoa Mo» • 
cœur m'avertit fortenaent que fi je fuis con- 
^nte une fois d'en fortir , ce fera pour ne 
la revoir jamais. 

Le devoir m'oblîge néanmoins de vous 
déelarer .que l'humeur ou le reflentimenc 
nont aucune part à ce que j^écris. Le ciel 
^onnoît mes difpofitioos. Mais le traitement: 
que je prévois, iî je fuis forcée :d'aller cliez 
mon autre oncle , fera yraifeoiblablement 
le dernier coup qui finira les difgraces, .à 
Jcfe dire les difgraces peu méritées de votrç^ 
walheureufe nièce , 
- Cl. Harxovs» 
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oncle eft revenu ce matin de très- 
bonne heure , & m'a fait remettre une 
réponfe fort tendre » que je vous envoie^ 
Elle m'a fait fouhaiter de pouvoir le facis7 
faire. Vous verrez de quelles couleurs lei 
niauvaifes qualités de M. Solmes y font re^ 
vêcoes^ ^ ^uel voUq Tajcaicié jecte fut ki 
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plus grandes taches. Peut-être ctirent-îU ié 
moi que Taverfion exagère au (fi les défauts. 
Vous me renverrez avec votre première 
lettre , celle de mon oncle. 1^ faut que je 
trouve le moyen de m'expnquer à moi- 
même , pourquoi je fuis devenue une créa- 
ture aaffi redoutable à toute ma famille qu'il 
veut me le perfuader, & que ;e détruife 
cette idée , s'il eft poflîble. 

yi Mifs Clarisse Ha klôvb. 

C'eft contre mon intention que je me 
détermine à vous écrire. Tout le monde 
vous aime , & vous ne l'ignorez pas. Tout 
liou^ eft cher de vous, jufqu'à la terre ovi 
vous marchez. Mais comment nous réfoudre 
à vous voir? il eft impoflîblede tenir contre 
votre langage & vos regards. Ceft la force 
de notre afleftion qui nous fait éviter votre 
vue, lorfque vous êtes réfolue de ne pas 
feirece que nous fommes téfolus que vous 
fafïïez. Jamais je n'ai fenti pour perfonne 
autant d'afïèdion que j'en ai eu pour vous 
depdis votre* enfance :& j'ai dit fouvent, 
que jamais jeune fille n'en avoit tant méritée. 
Mais , à prefent , que faut- il penfer de vous ? 
Helas l hélas ! ma chère nièce , que vous 
vous foutenez mal à l'épreuve ! 

J'ai lu les deux lettres qui étoient fous 
Votre enveloppe. Dans un temps plus con- 
venable , je pourrois les faire voir à mon 
frère & à ma fœur; mais rien ne leur feroit 
agréable aujourd'hui de votre part» 
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Mon defleîn n'eft pas de vous diflîmuler 
(juejen'ai pu lire celle qui étoic pour moi ,. 
uns être exrrêmemenc attendri. Comment 
iè faic-il que vous foyez fi inflexible , & 
capable en mênje temps de remuer fi vive- 
ment le cœur d'autrui ? Mais comment"' 
avez- vous pu écrire une fi étrange lettre à 
M. Solmes ? Fi, ma nièce. Ah ! que vous êtes* 
changée î 

Et puis traiter comme vous l'avez fait , 
on frère & une fœur ! Leur déclarer que 
vous ne fouhaitez pas qu'ils vous écrivent* 
lïi qu'ils vous voient! Ne favez - vous pas 
qu'il eft écrit , qu*une réponfe douce fait éya-- 
nouirla colère ? Si vous vous fiez à la pointe 
piquante de votre efprit , vous pouvez blçt 
fer: mais-une maflue abat une épée. Com- 
ment pouvez - vous efpérer aue ceux.qui fe 
trouvent offenfés, ne chercheront pas le* 
moyen de vous offenfer à leur tour ? Etoir-ce 
par cette voie que vous vous fiiifiez adorer 
de tout le monde ? Non ; c'étoit la douceur 
de votre cœur & de vos manières, qui vous 
ittiroit de l'attention & du refped dans tous 
les lieux où vous paroiffiez. Si- vous avez: 
excité Ttnvie , eft-il fage d'aiguifer fes dents^ 
& de vous expofer à fes morfures p Vous 
voyez <jue je vous écris en homme impar- 
tial , qui vous aime encore. 

Mais , depuis qu'ayant déployé tous vos 
talents , vous n'avez épargné perfonne , & 

Î^evous avez attendri tout le monde fans 
avoir été vous même > vous nous avez mis 
<^ la néceffité de^ tenir ferme & de nou9 



lier plus ctroitemenc. Ceft ce que j*al^$ 
comparé i une phalange en ordre de batailU* 
Votre tante Hervey vous défend d'écrire , 
par la ittême raifbn qui doit m'empêcher de 
vous le permettre. Nous craignons tous de 
vous voir, parce que nous ftvons que vous 
nous feriez tourner à tous refprit. Votre 
mère vous redoute fî fort , que vous ayant 
crue prête une fois ou deux à forcer l'entrée 
de la chambre , elle fy eft enfermée foi- 
Sneufement : perfnadée comme elle eft» 
qu'elle ne doit pas fe rendre à vos folicita- 
aons > &que vous êtes réfolue de ne pas 
écouter les Hennés. 

Déterminez - vous feulement , ma très* 
chère Mifs Clary , à faire quelques pas pour 
Hcms obliger ; & vous verrez avec quelle 
tendreflTe nous nous empreflerons , tour-à- 
tour , de vous ferrer contre nos cœurs tranf- 
portés de joie. Si Tun des deux prétendants 
n^a pas Tefprit » les qualités & la figure de 
l'autre, comptez que l'autre efl le plus mau» 
vais cœur qu'il y ait au monde. L'affeûion 
de vos parents 9 avec un mari (âge, quoique 
moins poli , n'eft-elle pas préférable à un 
débauché , de quelque agrément que fa 
Égure puiuè être pour les yeux ? Vos admi- 
rables talents vous feront adorer de l'un; au 
lieu que l'autre , qui a les mêmes avantages 
que vous dans fon fexe^ n'attachera pas 
£[rand prix aux vôtres ; & fouvent les maris 
de cette efpece font les plus jaloux de leur 
autorité avec une femme d'efprir. Vou^ 
ftmez du moins un homme vertueux» Si 



Vcos aelWez pas traité d*im air lî outra- 
geant; il yam aurok fait frémir de ce qu'il 
?oasaur(^r ap|>FÎ$ de Taucf e. 

Allons , ma chère niec^ , Élites tomhet 
fnrtnoi Choèéenrdeivous avoir perfuadée. 
y en partagerai lëplaifir, &.je puis dire 
encore «ne fi>is rhicineur , avec votre père 
& votre mère. Tome» tes offenfes paflees 
Sttàndront dam FoubU. Nous nous enga- 
gerons tous > pour M, Solmeè j «pie jamais 
i) ne vous donnierà aucun juHie fujet de 
plainte. Il làic , dbt-il , qtiel tréfor obtien- 
dra Thomme que vous honorerez "de votre 
^veur; & tout ce qu'il a foufiert ou qu'il 
pourra fouflfrtr , lui paroîtra léger à ce 
prix. 

Chère & charmante enfant , rendez- vous , 
& rendez- vous! de .bonne grâce. Il le Éiur , 
de bonne grâce ou non. Je vous aflure qu'il 
le faut. Vous ne l'emporterez pas fur Qii 
Perc , une mère , des oncles ; & fur tout k 
«nonde ; comptez là-deflus. 
^ J'ai pafle une partie de la nuit à vous 
écrire. Vous ne fauriez vous iipaginer com- 
bien je fuis touché en relifant votre lettre-, 
& en Vous écrivant celle - ci^ .Cependant je 
ferai demain , de bonne heure, au château 
ûHarlove. Si mes inftanccs ont quelque 
pouvoir fur votre> cœur , faites - moi dlje 
auffirtôt de monter à votre appartement. 
Je vous doimerai la main pour deicendre ; 
j« vous préfenterai aux embraflements de 
toute la famille, & vous . reconnokrez que 
vous nous «es plu&chere que vous ne par 
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pâroiflTez Vous Terre figuré dans vos der-^ 
nieres prévefîtions. Cette lettre vous- vient 
d'un oncle qui a Êiit long^tems fes délices 
de cette qûaKté. • 

Jules Ha-Rlovk; 

Une heurfe après , mon oncle irfa fait 
demander fi fa vifite me feroit agréable , 
aux conditions qu'il fn*avoit marquées dans 
fa lettre. Il avoit donné drdre. à Bettyr de. 
lui apporter une' ré^onfe de bouche» Mais 
je venois de finir la copie de celle que -js 
Vous envoie. Betty a fait diflipulté de s'en 
charger ; cependant elle s'eft laiifée eogâ* 
ger, par un motif auqiïel les ©âmes Betty 

ne réfiftent point. 

'. - ' ,"."...'. ^ '*_■ ' « , 

\ \ Que VOUS' me caulêz>de" joie', mon très* 
cher oncle j' par l'excès de votre^'horlt^î 
Unélettfe'fî cendre! fi paternelle l fi douce 
pour un cœu^ bklTé ! {\ différente enfin de 
tout ce que j'ai éprouvé depuis quelques 
femaines?'Què j'en fuis touchée ! Ne parlez 
pas, Monfieur , de ma manière d'écrire. 
Vôtre lettre m'a pius: attendrie que per- 
ibhne n'a pu 4'ètre des miennes, ou de V£i<^ 
difcours^ dé mes trilles' regards; Elle m'a 
^ait fôuhaiter du fond du cœur, de pouvoir 
mériter votre vifite aux conditions que vous 
défirez, &de me voir conduire aux pieds 
de mon père & de ma mère par un onclç 
dont j'adore la bonté. . • [ . 

• Je vous dirai, mon très -^ cher orick, à 

quoi je^is réfpîae pour f^viie ma paix. M. 

Solmes 
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Solmespréféreroitlûrement ma fœur à me 
créarure dont raverfion eft fi déclarée pour 
lui: comme j*ai raifon de croire que le 
principal , ou du moins un de fes princi- 
paux morifs ^ dans les intentions qu'il a 
pour moi , eft la fituation de la terre de 
mon grand'- père, qui eft voifine des fien- 
tes, je confens à réligner tous mes droits ; 
& cette réfignation fubfiftera folidement, 
parce que je m'engagerai à ne me marier 
y^inais. La terre fera pour ma fœur & pour 
fes héritiers , à perpétuité. Je n*en aurai 
point d'autre qu'elle & mon frère. Je rece-* 
vrai de mon père une penfion annuelle , 
auffi petite qu'il voudra me Taccorder ; & 
fi jamais j'ai le malheur de lui déplaire , il 
fera le maître de la reprendre. 

Cette propofition ne fera-t-elle pas ac- 
ceptée ? Elle doit l'être. Elle le fera fans 
doute. Je vous demande en grarce , Mon-* 
fieur , de la faire promptement & de l'ap- 
puyer de votre crédit ; elle répond à toutes 
les vues. Ma fœur marque une haute opinion 
de M. Solmes ; je fuis fort éloignée d'en 
avoir autant , dans je jour fous lequel il m'efl 
propofé. Mais le mari de ma fœur aura droit 
à mon refpeâ, '& je lui en promets beau- 
coup à ce titre. Si cette offre eft acceptée, 
accordez- moi , Monfieur, l'honneur d'une 
vifite, & faites-moi le plaifir inexprimable 
de me conduire aux pieds de mon père & 
de ma mère. Ils reconnoîtront , dans les 
cffufions de mon cœur , la vérité de mori 
ïefpeft & de ma foumilfion. Je me jetterai 
Tonn m F 
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aufli dans les bras de ma fœur & de mon 
frère, qui me trouveront la plus obligeante 
& la plus affeftionnée de toutes les Ibeurs. 
JTattends , Monfieur , une réponfe qui 
fera le bonheur de ma vie,> fi elle eft 
conforme aux vœux finceres de votre très- 
humble, &c. 

Cl. Harlove. 

Lundi à midL 

Je commence , ma chère , à me flatter 
férieufement que ma propoficion fera goû- 
tée. Betty m'apprend qu'on a fait appeller 
mon oncle Antonin & ma tante Hervey , 
fans qu'il foit queftion de M. Solmes ; c'efl 
un fort bon augure. Avec quelle fatisfac- 
tion ne réfignerai-je pas ce qui m'attire tant 
d'envie ! Quelle comparaifon pourmoi, en- 
tre un avantage de fortune & celui qui me 
reviendra d'un fi léger facrifice ; la tenireffe 
& la faveur de tous mes proches ! Une ten- 
drefle & une fiiveur , dont j'ai fait depuis 
dix-huit ans ma gloire & mes délices î Quel 
charmant prétexte pour rompre avec M. 
Lovelace ! & lui-même , n'en aura-t-il pas , 
peut - être , beaucoup plus de facilité à 
m'oublier ? 

J'ai trouvé ce matin une lettre de lui , 
qui fera , je fuppofe , une réponfe à ma 
dernière. Mais je ne l'ai pas encore ou- 
verte; & j'attendrai , pour l'ouvrir, l'etfet 
çle mes nouvelles offres. 

Qu'on me délivre de l'homme que je 
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liais , & je renoncerai de tout mon cœu r à 
<;clui ftie je pourrois préférer Quand j'au- 
rois pour l'un tout le penchant que vou« 
vous imaginesK , j*en ferois quitte pour uti 
diagrin pafîkger., dont le temps & la dif* 
crètion lèroient le remède* Ce facrifice eft 
un de ceux qu'un enfant doit à fes proches 
&kks amis , lorsqu'ils infiftent à l'exiger ;. 
aa lieu que l'autre ., c'eft-à-dire , celui d'ac- 
cepter un mari qu'on ne fauroit fouffrir ^ 
Wefle non-feulement l'honnêteté inorale , 
mais encore toures les autres vfertùs, puifr 
qu'il n'eft propre , comme je me fouyiens 
cie I avoir écrit à Solmes même , qu'à faire 
une mauvaife femme de celle qui auroit ea 
le plus de goût pour un autre caraélere» 
Comment fera-t-elle alors une bonne mère , 
rnie bonne maîtrelïe , une bonne amie ? & 
de quoi fera-t-elle capable , oue de répan- 
dre le mauvais tïxemple aut«^e foi , & 
de déshonorer fa fiimille f \^ y 

Dans l'incertitude où je fuis^> /ai quelque 
regret de porter ma lettre aii dépôt , parce 
que c'eft vous en eau fer autant qu'à moi* 
Mais il y auroit de l'àffedaition à réfifter 
aux foins officieux de Betty , qui m'a déjà 
prefTee deux fois d'aller prendre l'air. Je 
vaisdefcendre j pourvifiter ma volière, & 
dans Tefpérance d'ailleurs de trouver quel-* 
que chofe de voiis. 
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LETTRE . LX. 

Mifs CtAB.tSSE HA'R.i.oyB, à Mfi 

Ho vy n. 

Lundi après midi. S7 ^<"''' 

7 Ou S êtes informée de tout ce qui s'e/l 
paFice^atin jul'qu'a midi; & j'efpere que 
le détail que je viens- de, maccre au dépôt 
fera bientôt- fuivi d'une autre, lettre, par 
laquelle je ceflerai de vous tenir en lul- 
pens. Cette lituarion ne peut vous peler 
autant qu'à moi. Mon fang .fe trouble a 
chaque pas qui fe fait fur l efcaher, & 
pour chaque porte que j'entends ouvrit ou , 

fermer. * . , _.„, 

Ils font dliflbWés depuis quelque temp, 

6c je croisUeu>.délibération fort ferieu e. 
Cependant ^qrfel fujet pour de fi lon^l te- 
- bats, dans une propofirion fi fimple & q« 
répond fur le champ k toutes If 5 vues f 
feuvent-ils infifter un moment lur M. :>o - 
mes, lorfqu'ils voient ce que ;e leur ottre 
pour m'en délivrer ? je fuppoje que 1 em 
ferras vient de la délicateff^ '^^^'^hZ 
fe fait preffer pour accepter une ter e & u» 
„,ari. ou de fon orgueil . 9"' 1"' ^^7. 
la répugnance à prendre le refus de/ajaur. 
cVftL 'moins ce ou'elle m'a dit un ^ 
Ou peut-être mon frère deriiande-t a quo^ 
que équivalent pour Ion droit de revef 
Son. Cqs petits démêlés d'mérec ne sat* 
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. tant que trop d'attention dans n4)tre famille. 
Ce& fans doute a Tune ou l'autre de ces 
deax mfons , que je dois attribuer la lon- 
gueur du confeil. Il faut que je jette les yeux 
fur la terre de Lovelace* Mais non, je veux 
me /cfufer cette curieufe ledure , jufqu'à 
larrivée d'une réponfe encore plus curieufe 
9ui me tient en fufpeps. Pardonnez , ma 
chère, fi je vous fatigue ainfi par mes incer- 
tirude^ ; mais je n'ai rien de plus à cœur , 
& ma plume fuit le mouvement de mes 
efpérances & de mes craintes , deux vents 
silèz tumultueux qui m'agitent. 

Lundi dufoir» 

L'auriez- vous cru. Betty m*apprend d'a- 
yanee que je dtiî$ être refufée. „ Je ne fuis 
î,qu'uhe méchante & aftificieufe créature. 
9, On n'a eu qiie trop de bojfîé.pour moi. 
i, Mon oncle Harlove s'y eftfai^ prendre; 
$) c'eft l'expreffion. Ils avoieiirprévu ce qui 
j,ne manqueroit pas d'arriver , s'il me 
9f voyoit , ou s'il lifoit mes lettres. On lui a 
t> fait honte de fa facilité. Le bel honneur 
» qu'ils fe feroient aux yeux du public , s'ils 
»} me prenoient au mot. Ce feroît donner 
9i lieu de croire qu'ils tf auroient employé 
» la rigueur que pour m'amener à ce point. 
«Mes amis particuliers , fur-tout Mifs 
)f Howe, ne manqueroient point de donner 
>j cetj»fexplicaeion à k^r comduite ; & moi- 
»i Baêm.3., je ne cherche qu'à leOr tendre uà 
f> piège pour fortifier mes arguments contre 
>i M* Solû^es. Xi efl furprenant que mon 

F 3 



„ offie ait paru' mériter un inliant a ât- 
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tenrion-^. & qu'on air pur s'en prométtfff 
quelque avantage pour la familfe ; eue 
bleflTeres loix &tOTtef(œe(réquîté.Mifs 
Bella'& M^ Solmes auroient des belles m- 
retés-, pour un bien-dans» lequel jàuTOis 
toujours lô pouvoir de rentrer; elle& 
mon frère, mes hériti^n !" O la fine crea- 
^, ture î Promettre de renoncera ihariâge^i 
^, lorfque Lovelâce eft fi fur de mol , quii 
,^ U déclare ouvertement ! Une fofe vM 
'„ mari, n'auroit-il pas droit de réclamer 
^ les difpofitions d-e mon grand* -père ? ei 
>APuis, quelle hardieffe , quelle infolerxe^ 
^, ( Betty m'a lâché tout ce d^lail par de&res r 
,, & vous reconnoitreiz les .^eUrs h leurs 
i, exprefîions>daiis!ine fillëjdfteftientdif 
.,, graciée pour fa révolte' ôuvert^^ de vour 
.„ loirprdëfcedesteix à toi3t?€ lafamiUe. 
^.Quel tr^^hepour fon pbftinânon,de 
„ donner feS^dres , non d^uncprifon, corn- 
^ me je Tavois nommée , mais du haift dt 
• , fon trône , à fes aînés, à fes fupérieurs, t 
-7,^ pcre mêhie & à fa mefe ! Chofe éton- 
„ nante, quon ait pu s'ài'rêter à qjàtm 
^, difcu ffion fur le plan dé cette nature IC eU 
,,un chef^'œuvre de fineffe. Cfeft moi- 
même, en perfeftion. Apparemment que 
mon o*clene6*y laiflèroit pasprendreune 



féconde fois 



Betty, s'ôft laiflSe engager d^àutattt plus 
feicaementàmè foire ce récit, qu'étant coi> 
traire à mes efpérances , ellenel*acnipr(> 
pre qu*à me naortifier. CoiMae^ j'ai cm eofl^^ 
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prendre, dans le cours d'une fi belle réc^ 
piruJation , que quelqu'un avoit parlé en ma 
èveur, j'ai voulu favoir d'elle à qui /avoià 
cette obligation ; elle ai refufé de itie l*ap< 
prendre, pour m'oter la confolation do 
. penfer qu'ils ne font pas cous dcclaréa 
contre moi. 

Mais ignoriez-vous donc , ma chère ^ 
quelle monftrueufe créature vous honores 
de votre amitié ? Vous ne pouvez douter de 
iïnfluence que vous avez fur moi.; pour* 
quoi ne m'avez- vous pas appris plutôt à mû 
connoître.un peu mieux? pourquoi la même 
liberté , que j'ai toujours prife avec vous ^ 
ne vous a-t-elle pas encore portée à me dé- 
clarer mes défauts, & fur-tout celui d'une; 
fi miférable hypocrifie ? Si mon frère & mai 
fœur ont été capables de cette découverte^ 
comment eft-elk échappée à des yeux auflî 
pénétrants que les vôtres P 

Il paroîtqu'à préfent leiîfô délibérations 
roulent fur la manière de me répondre & 
fur le choix de leurs écrivains ; car ils igno- 
rent & ils ne doivent pas favoir que Betty 
m'ait fi bien informée. L'un dehiande qu'on 
le difpenfe de m'écrire ; un autre ne veut 
pas fe charger de m'écrire des ehofes dures % 
un autre cft las d'avoir à faire à nioi : & 
s'engager dans une difpute par écrit avec 
une fiUe qui ne faicqu'abufer de la facilité 
de fa plume, c'eft s'expoferà ne jamais finir'. 
Ainfi, les qualités qu'on ne m'attribuoie 
autrefois que pour m'en faire honneur , de- 
viennent aujourd'hui un. fujet de reprochai 
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Cependant , il faudra bien qu'on m'appTenne 
par quelque voie , le réfultat d'une fi longue 
conférence. En vérité , ma chère , mon défet 
poir efl fi vif, que je crains d'ouvrir la 
lettre de M. Lovelace ; dans l'horreur où je 
fuis , fi j'y trouvois quelque expédient , je 
ferois capable de prendre un parti dont je 
me repentirois, peut-être le refte de mes 
jours. 

Je reçois à ce moment la lettre fuivame , 
par les mains de Betty. 

Miss la rufée. 

Votre admirable propofitîon n'a pas été 
jugée digne d'une réponfe particulière. Ceft 
une honte pour votre oncle Harlove de s'être 
laiiTé iurprendre. N'avez- vous pas quelque 
nouveau tour d'adrefle pour votre oncle 
Antonin f Jouez«nous l'un après l'autre, 
mon enfant , tandis que vous y êtes fi bien 
dilpofée ; mais je reçois ordre de vous écrire, 
deux lignes feulement ^ afin que vous n'ayiez 
pas occafion de me reprocher,commeà votre 
ibeur, des libertés que vous vous attirez. Te^ 
nez-vous prête à partir : vous ferez demain 
conduitechezvQtre oncle Antonin. Me fuis* 
je expUquéç clairement ? 

James Hakxove. 

Ce trait m'a pénétrée jufqu'au vif; & > 
dans la premiers chaleur de mon refienti" 
ment , j'ai fait la lettre fuivante pour mon 
oncle Harlove | qui fe propofe de paffer ici 
h nuit ; 
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^AnonJîmT Jules Hjlklovb. 

MONSIEUR, . ' 

„ Je me trouve , fans le fa voir , une bie» 
j, DiépriÉible créature. Ce n'eft point à moii 
„ fiere ; c'èft k vous , Monfieur , que j'ai 
,1 écrie : c'eft de vous que j efpere l'honneur 
,; d'une réponfe- Perfonne n'a plus de ref» 
);peft que moi pour fes oncles. Cependant, 
,;/ofe dire que toute grande qu'eft la dif-» 
I, tance d'un oncle à fa nièce , elle n'exclue 
„ pas cette efpérançe. Je ne crois pas non 
I, plus que ma propofition toérke du mé- 

. „ Pardon , Honneur. J'ai le coeur plein^ 
„ Peut-être reconnoîcrez-vous quelque jour 
„ que vous vous êtes laifTé vaincre C hélas J 
„ en puis-je douter]) pour contribuer à deç 
„ traitetnents qu@ je i^ ai pas tnérités. Si vou$ 
9j avpz honte^ comtnp mon îxtvQitse: teifaic 
„ entendre , d!e m'a voir marq ué quelque fën* 
„ liment de tendrefle. Je na'abandonne ài la» 
„ pitié du ciel , puifque je n en dofe plus 
y attendre de perfonne j mais que je reçoiver 
,; du moins uneréponfe de votre main; je 
„yousen fupplie trèç-hùmblement. Jufqu'à 
»ce qup mon frère daigne fe tappeiler ce? 
,,• qu'il doit à une fœur ^ je" ne recevrai au-* 
M cune réponfe de lui , à des lettres que je? 
9>Qe,lui ai pas écrites^ ni aucune forte de 
n commandement. 
jj J'attendris tout le monde 1 c'eft ^ Moo* 

F $ 



yi fifeur , ce qtill vous a* plu de ime marquer; 
^ Hélas, qui ai- je donc attendri l Je con- 
„ nois quelqu'un , dans là famille , quia , 
„ pour toucher , des méthodes bien plus 
j, lûres que les miennes ; fans quoi il ne 
„ feroit pas.paryenu à faire honte à tout le 
,, mond'e , d'avoir donné quelques marques 
„ decendreffe à un malheureux enfant de te 
j, même famille* 

„ De graçe , Mbnfieur , ne merenvoyet 
,^ pas cette lettre avecmepïis, ou déchirée, 
,, fans réponfe,. Mon- père a ce droit , & 
,^ tous ceux qu'il lui plaît d'exercer fur ft 
j, fille; mab perfonne de votre fexe ne doit 
,, traiter fi duremenr une jeune perfonne 
„ dumicn, lorfqu'èlle fe contient dans 
,^. l'humble difpofition ou je. fuis. 

,, Aprèsles étranges explications qu'on a* 
^.données à' ma lèetre précédente , je doiî 
,^,craiadre que celle-ci ne fôit encore plut 
„ mal reçue. Mais je vousfuppliè, Mon- 
,, fieur > dé faire di^BX môt^de répônfeàma 

„. quelque attention Je m'engagerai de b 
,,;maniere la plus folemnelle, à lui donner 
,,.de la validité par un renoncement perpe* 
jy^tuel au mariage. En tin mot , je ferai tour 
,,^ce-qui.rfeftpas abfolument impofBble, 
,f ^ï^urtenÉrer en grâce avec tout lemondf' 
,,,Qtte:puis-jedirede plus? ôcne fûis-je^ 
^, pas , fans le mériter 9 la plus naallieui^rf^' 
^«^Ue du^moode !'^, . 
î^ttYj a.£uc encore difficulté dé s^r^ 



irciiir j ae laire aeex mot» ac rcpomc * «i»» 
Çropaéition , qjâelque- féveres qu'ils l^triP 
fénc être. Je penfé encore qu'elle mérité 
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ccïïe lettre, fous prétexte que c'écoit s'ex-- 

pofer à recevoir des injures & à me la rap- 

porcer en pièces. Je vouloir en courir les 

rifques , lui ai- je dit , & je lui demandoiS' 

feulement de la remettre à fon adrefle. Pour' 

îéponfe à quelques infolences dont elle s'eft 

crue en droit de me. faire payer ce fervice ^ 

/elai aflurée quelle auroic la liberté de 

tout dire , fi elle vouloir m^obéir cette fois 

feulement ; & je lui ai recommandé de fe 

dérober aux yeux de mon frère & de ma 

feur, de peur que leurs bons offices n'atti- 

raflènt à ma lettre le fort donc elle me me-- 

naçoit. C'efl de quoi ^le n ofoit répondre ^ 

m'a-t-eUe répliqué. Mais enfin elle eft det 

cendue ^ & j'attends fon retour.- 

Avec fi peu d'efpérance de jufticeou dé- 
faveur, j'ai pris le parti d'ouvrir la lettre^ 
de M. Lovelace, Je vous Tenverrois , ma 
chère ,. avec toutes celles que je vais réunir 
fous une* même enveloppîe , fi je n'avois 
befoin d'un peu plus de lumière pour ma 
déterminer lur la réponfe.. Tàime mieux 
prendre la peine de vous en feire l'extrait^ 
tandis que j'attends le retour de Betty. 

,f Urne fait fes plaintes ordinaires de la- 
^ tnauvaife opinion que j'ai de lui , & de; 
^ lafacilitéque j'ai à croire tout ce qui eft 
n à fon défavantage. Il explique^uiTi claire^* 
9> ment que je m'y* fuis attendue ,. ma réfle- 
99 xion fur le bonheur que cef<^oitipour moi^; 
,>dans la fuppofition de quelque entre*^' 
ji prife' téméraire contre Mv Solmes^w d'être: 
^déUvrée-toutà la fois de l'un & de i'autro:; 

U6* 



„ Il fè reproche beaucoup, me dît-rf^î 
„ d*avoîr donné à la crainte de me perdre> 
91 quelques expreffîons violences dont il con* 
„ vient que fai eu raifon de m'offenfer. 

„ Il avoue , qu'il a Thumeur prompte i 
„ c^eft le défaut , dit-il , de tous les bons 
9, naturels ; comme celui des cœurs finceres 
„ eft de le pouvoir cacher. Mais il en ap- 
„ p^lle à moi fur fa fituation. Si quelque 
„ chofe au monde eft capable de faire ex- 
„ cufer un peu de témérité dans tes expref- 
„ fions , n*eft-ce pas l'état auquel il fe trouve 
„ condamné par mon indifférence & parla 
,, malignité de fes ennemis ? 

„ Il croit trouver, dans ma dernière le^ 
^ tre , plus de raifons que jamais d'appré- 
„ henderque je nemelaifle vaincre par la 
9, force , & peut-être par des voies plus dou* 
,, ces. Il n^entrevoit que trop que je le pré- 
,, pare k ce fatat dénouement.. Dans une 
,, idée fi affligeante , il me conjure de ne 
^, me pas prêter aux noires intentions de fe& 
^ ennemis* Les voeux folemnels de réfor* 
„ marion , les promeiTes d'un avenir digne 
jij, de lui & de moi, & les proteâations de 
„ vérité, ne manquent pas de fuivre, dans; 
,, le fty^e le plus fournis & le plus humble^ 
„ Cependant , il traite de cruel , le foupçoa 
^ qui m'a fait attribuer toutes fes protefta- 
j^ tions , au befoin qu^il croit en avoir lut 
^ mêm^o , a vec une fi mauvaise renommée. ,% 

Il eft prêt , dit:il , à reconnokre folemr 
nellement , que fes folies paffées excirenc 
ioixx piroprc miépri3. Ses ^eux focii: oiivexai 
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il ne lui manque plus que mes inftruôion?^ 
particulières., pour aflurer l'ouvrage de fa 
réforma tien. 

„ Il s'engage à faire tout ce qui peut s'ac- 

,) corder avec l'honneur , pour obtenir fa 

„ réconciliation avec mon père. Il confent,, 

^ fi je l'exige , à faire les premières démar- 

j) ches du côté même de mon frère ^ qu'il 

,f traitera ccMnme fon propre frère , parce 

„qu'ileil le mien; à la feule condition. 

» qu'on, ne fera pas revivre , par de noit- 

Il veaux outrages , la mémoire du paffé, 

„ Il me propofe , dans les termes les plus 
n humbles & les plus preSànts , une entre- 
i> vue d'un quart d*heure , pour me confir- 
,) mer la vérité de tout ce qu'il m^éerit , & 
«me domier de nouvelles affurances de 
«raffedion, &, s'il efl: befoin, delà pro-^ 
» teâion de toute fa famille. Il me eonfeife^ 
»quM s'efl procuré la clef d'une porte da 
„ jardin , qui mené à ce que nous nommons; 
yi le taillis , & que , fî je veux feulement 
D tirer le verrouil , du cocé intérieur , il peut 
«y entrer la nuit, pour attendre l'heurq 
„ qu'il me plaira de choilîr. Ce n'éfl point 
„ à mol qu'il aura jamais la préfomption de 
^fairedes menaces ;mais n je lui refufe cette: 
19 faveur, dans le trouble oiile jettent quel- 
M sues endroits de ma lettre , il ne fait pas de? 
»quoi £b» défefpoirpeutlerencBrec^pabJe^ 
» 11 me deniande ce que je penfe de 1^ 
^décermination abfplue, 4e mes ,amis,. & 
31 par quelle voie je crois pouvoir éviter 
aiidetrcàM.,Sûlxnes^.ilie fuis une fois aieJOÊO: 
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„ chez mon oncle Antonin ; à moins que je 
^ne fois réfolue d'accepter la proteftiohqui 
„ m'eft offerte paT fa famille , ou de n\e ré- 
,, fugier dans quelque axitre lieu , tandis que 
,> j'ai le pouvoir de m'échapper. Il me corn 
^ feillede m'adreffer à votre merd , aui con- 
„ fentira peut-être à me recevoir fecréte- 
„ ment , jufqu'à ce que je puiffe m*établir 
^ dans ma terre & me réconcilier avec mes- 
^ proches, qui ledefireront autant que moi , 
^dit-il, auflî-tôt qu'ils me verront hors de. 
çj, leurs mains, 

„ Il m'apprend C& je vous avoue , ma 
^ chère , que mon éconnemept ne ceffe pas* 
„ de lui voir toutes ces connoiflances > qu'ils 
„ ont écrit à M. Morden pour le prévenir 
^ en faveur de leur conduite , Se le feire 

entrer fans doute , dans tous leurs projets: 

d'où il conclut , que fi mes aims particu- 
,, liers me refufent un afyle , il rie merefte 
^ qu'une feule voie. Si je veux, dit-il , le 
^ rendre lé plus heureux de tous les hommes 
jy en m^y déterminant par inclination, les 
fy articles feront bientôt dreffés , avec des 
^ vuides que je remplirai à mon gré. Que je 
^ lui déclare feulement de ma propre bou- 
„ che , mes volontés , mes doutes , raeJ fcru- 
„ pules , & que je lui répète qu'aucune cori' 
„ fîdération ne meTcndra la femme de Sol- 

tnes, foncœur St fon imagination feronD 
^^.tranquilles. Mais, après une lettre telle 
„ que ma dernière , il n'y a qu'une entrevue 
^ quivpuifTè calmer fes craintes. Là-deffus ^ 
iprilme srefl&4£ottvxirle^v^rûuii dàsla nttiir 
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,^ fcivanre^ ou cçlle d'après , fi la lettre n ar- 
„ rive point aflez toc. Ilfera déguifé d'une 
„ nianierey qui ne donnera aucun foupçon 
j»,quand il ieroit apperçu^H ouvrira la plûftft. 
„avec fa clef. Le taillis lui fervira de loge- 
,ymencpendantles deux nuits pour attendre 
„ f heure propice ; à moins qu'il ne reçoive 
ff de moi des ordres contràices ^ ou quelque 
„ arrangement pour une autre occafion» ,, 
. Cette lettre eft datée d'hier. Conune jp 
fie lui ai pas écrit un mot » je fuppofe , qu'il 
étoit la nuit paflfée dans le taillis. , Se qu'il 

ir fera cette nuit; car il çû trop tarda pré- 
enc pour me déterminer fur ma réponfe. 
JPefpere qp'il n'ira pas chez M. Solmes ; Si 
je n efpere pas moins qu'il ne viendra point 
ici. S'il £e rend coupable de l'une ou del'aut* 
tre de ces deux extravagances , je cpmga 
avec lui fans retour. . , 

A quoi fe réfbudre , avec dès efprits fib 
obftines ! Plût au ciel que je n'euffe jamais..... 
mais que fervent les regrets &lesdefirs ? Je 
fuis étrangement agitée : & quel Befoin de 
vous le diie^ après vous avoir fait, cette 
peinture de ma iituation f. 
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LETTRE LXL 
Mifs Clarisse HAKLoy e ^ à Mlfi 

HOVVB. 
M^dif àfipthiitru iu matin» 

I^ JLOn oncle a daigné me répondre. Voici 
fa lettre qu'on m'apporte à ce moment , quoi* 
qu'écrite hier y mais apparemment fort tard. 

lêUnéi au foir» 

Miss Cla rt. 

Vous êtes devenue fî hardie, & vous nouî 
apprenez fi bien notre devoir , cjuoique vous 
rempliflîez fort malle vôtre ^ qu'il faut nécef- 
fairement vous'répondre.Perfonne n'a befoirt 
de votre bien. Eft-ce à vous , qui rejettez les 
Cbrffeils de tout le monde, à prefcrire un 
mari pour votre fœur ? Votre lettre à M, 
Sotmes eft inexcufabl'e. Je vous en ai déjà 
blâmée. Vos parents veulent être obéis , & 
la juftice veut qulls le foient. Cependant > 
votre mefe vient d'obtenir que votre déparc 
foit remis a jeudi , quoiqu'elle vous juge 
indigne de cette grâce & de toute autre 
marque de fon afièdion. Ne m'écrivez plus* 
Je ne recevrois pas vos lettres. Vous êtes 
trop fine pour moi. Que d'ingratitude dans 
votre cœur & d'égarement dans votre efpritî 
Vous voudriez que votre volonté devînt une 
loi pour tout le monde. Ah ! que vous êtes 
changée ! 

Votre oncle très-mécontent , 
Jules Harlove.. 
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4 • îr^ jeudi, pour le château environné 
de mes, pour la chapelle, pour recevoir 
M. Solmes ! je ne puis fupporter cette idée. 
Ms me poufferont au défefpoir. 

Mardi au matin , â huit heurts» 

Jai reçu une nouvelle lettre de M. Lo* 
^elace. Mon attente , en l'ouvrant, étoit dV 
trouver des plaintes libres & hardies, de 
nu négligence à lui répondre , pour Tem- 
pécher de paffer deux nuits à l'air , dans un 
^ps qui neft pas extrêmement agréable. 
^^^^f au lieu de plaintes, elle eft. remplie 
Qcsplus tendres niâii|ués^ d'inquiétude fur 
les raifons qui peuvent m'a voir ôté le pou-* 
voir de lui écrire : ,, feroit-ce quelque inr 
„difpofition ? Aurois-je été renfermée plus 
if étroitement , comme il m'a fouVent aver-» 
fi tie que je dois m'y attendre f ^ 

il me raconte. ; „ que dimanche derni^ç 
» il a paffé tout le jour fous divers degui-^ 
91 fements , errant au tour du jardin &. des 
«murs du parc; & que la nuit fuivante.^ 
it il n a pas quitte le taillis , d'où il veooit 
ijeflayer k toute heure .d'ouvrir la porte djê 
w derrière. Cette nuit fut pluvieufe. llavoic 
« un gros rhume , & quelque reffentimenc 
M de Sevré. Mouillé «comme il fut toute la 
>i nuit , fa voix écoit prefque éteinte. „ 

Pourauoi ne s'emporte- 1- il pas dans fà 
lettre ? Avec le traitement que j'effuye , il eft 
dangereux pour moi d'avoir quelque obli- 
«^tion à la patience d'un homme qui nér 
ghçe fa fanté pour ma fervir* . 



13* HiSTOTKK 

„ Tl n'a pas trouvé , dit-il , d'autre âbti 
„ qu^une grofle touffe de lierre , qui s'cft for- 
V, mée au tour de deux ou trois vieilles têtes 
„ de chênes , & qui a bientôt été pénétrée 
,, de la plt^ie.^, 

Vous & moi , ma chère , je me fouviens 
qu'un jour de chaleur , nous nous crûmes 
fort obligées à Tombrage naturel du même 
lieu. 

• Je ne puis m'empêcher de convenir , qw 
je fuis fâchée qu'il ait fouffert pour ramouf 
de moi. Mais c'eû à lui-même qu'il doit s en 
prendre. 

: Sa lettre eft datée #hierà huit heures da 
foir. ,, Toutindifpoféquileft, il me dit; 
,, qu'il veillera jufqu'à dix , dans refpérancc 
i, que je lui accorderai l'entrevue qu'il me 
5, demande fi inftamment. Enfuite , il ^^ \ 

mille à faire à pied, pour retrouver fon 
^^ laqsais, & fon cheval, & de-là ,<piatrc 
„ mille jufqu'à fon logement. 

Il m'avoue , enfin ; „ qu'il a dans notre»: 
, mille tin homme de confiance , qui lui 
l, a manqué depuis un ou deux jours. Son 
^, inquiétude , dit-il , en ell plus infupponar 
„ ble , parce qu'il ignore comment je me 
j"; porte , & comment je fois traitée. „ 

Cette circonftance me fait deviner qui eH 
le traître. Ct&Jofeph Léman ^ l'honune de 
la maifon pour lequel monfrerea le plus-de 
confiance, & qu'il emploie^ le plus volon^ 
tiers. Je ne trouve pas ce procédé honora- 
ble dans -M. Lovelace. A-t-il pris cet in- 
fâme ufage j de corrompre les douxeAiques 
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tfautrnî , dans les cours étrangères , où il 
a ré/îié affez long-temps P II m'eft veiîti 
quelques foupf ons fur te Léman , dans les 
vifites que je rends à ma volière. Sos ref* 
peftsafteâés me Tont fait prendre pouf un 
efpion de mon frère ; & quoiqu'il parût ctiet*- 
cher à me plaire en s^éloignant du jardin ÔC 
dema baflTe-cour lôrfqu'ii me voyoît paro^- 
tre , je m'érormoisquefés 'rapports n'euffem 
pas feit diminuer quelque chofe de ma; li- 
berté. Peut-être cet h^n^tne eft-il payé det 
àm, côtés ; & trahit-il les deux pcrfonnes 
qu'il feint defervîr de part & 'd'autre. Ofi 
n a pas befoin de %&s méthodes obliques 
avec de bonnes intentions. Une ame hon- 
nête s'indigne ég^letnent contre le traître 
& contré ceux 'qui remploient^ ; ** 

Il revient à fes ihftances , pôUrobt^if 
une entrevue, ,'j Après là'défenfë, dit-il; 
•„ que je lui ai faire de reparWtre au bâcher ^ 
„ il n'ofe défobéir à mes orafes ; maisil' peur 
„ m'apporter des raifons fi fortes ppur lui 
„ permettre de rendre unevîfiteàmon père 
„ & à tnes oncles , .qu'il efpere q,uè je les 
„ approiivei^ai. Par exemple j a joutc-t-iï, il 
„ ne douce» pas que je ne fois auffi fêfchée 
„ que lui , Je le vr)ir réduit à des pratiques 
„ clandeftinés , qui conviennent mal à uno 
„ homme de fa nai (Tance & de fa fortune* 
„ Mais fi je cônféns qu'il fe pféfentfe d'un 
„ air ferme & civil ^ il me promçt que thn 
„ne fera capable d'akérer-famodératidiM 
,iSon onc te raccompagnera , ii je lé juge 
}i à propos ; ou fa taxitè Lawr^ice.ferâL'L^ 
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p, première vifite à ma mère, ou a Madame 
^, Hervey. ou même à mes deux oncles; & 
.>, les conditions gui feront offertes auront 
$9 quelque poids fur ma famiUe. 

,1.11 me demande en grâce de ne pas lui 
^, refufer la permiffionde voir M. Solmes. 
„ Son intention n'eft, pas de. lui nuire ni de 
*„ Teffrayer ; mais (/mploTient de lui repré- 
^fentcx d'un ton. calme,& par dç bonnes 
^^ raifons, les fâcheux effets d^une perfévc- 
^,'rance.inutile. Il renouvel)e d^ailleursla 
^,.réfolution d'atrcndre mon choix & lere- 
^'tourde M.'Morden, pour me demander 
p, le prix de la patiencti 
^ „ 11 eft impoffible , dit-il , qu'une au 
<,, moins de ces méthodes , n'ait pas quelque 
i, fuccès. 11 oblerve qpe la préfence des per- 

fonnes mêmes, pouriefquelleson eftinal 

difpofé , ad-pucit les reflentiments , qui 
^, s aigriflfent au contraire par l'abfence. „ 

Là-defliis, il recommence {es importu- 
nités pour m'engager à l'entrevue qu'il dé- 
lire. „ Ses affaires 1 appellent néceflairement 
„ à Londres ; niais il ne peut quittée Tinconi- 
i, mode logement où il le tient caché dans 
„ un déguifeçienc indigne de lui , fans être 
^,aJbfolument certain, que. jenqme laifferai 
i, point abattre par la force , ou par d'autres 
y voies , & que je fuis délivrée des infultes 
1,4e mon frère. L'honneur ne lui errfait 
^ pas une loi moms indifpenfable que Ta- 
,^;mour, lorfqaon publie; dans. le inonde 
„ que c'eft pour lui que je fuis fi maltraitée. 
^ Mais uqe réflexion, dit-il, qu'il ae peut 
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„ s^empêcher de faire, c eft que ities parents 

>,>nauroienc aucune raifon ae m*6rer la li- 

,j ferré par rapport à lui , s'ils favoienr com^^ 

„ ment je le traite lui-itiême > & k quelle cliP-' 

^, tance je le tiens de moi. Une autre réfle-' 

„ xion encore , c*eft que par cette conduire ils 

„ paroiflent perfuadés qu'il a droit à d'autres 

,1 rraitements -,. & qu'ils le croient affez h u- 

„ reuîT pour les recevoir , tandis qu'au fond p. 

wfen ufe avec lui comme ils le doivent fou- 

,, haitei* dans le. mouvement de leur haine ir 

}} à rexcepcîon de la correfpondance donc 

,/ je Thonore, & qui lui eft fi précieufe^ 

)) qu'elle lui a fait fupporter avec joie mille 

», foi tes d'indignités. 

>^ Il renouvelle fes promefles de réforma* 
M tion. Il,fent , dic-il , qù'i} a déjà fait une 
«longue & d'ar^gereufe courfe , & qu'il eft 
„ temps de. revenir aux bornes dont il sed, 
„ écarté. C'eft par la feule conviftion , s'il 
», faut l'en croire , qu'un homme qui a mené 
„ une vie trop libre eft ramené à la fageffe^ 
» avant que l'âge ou les infirmités viennenc 
P) 1 éclairer fur fon devoir. " ' 

„Tous lesefprits généreux, ajoute-t-il ,. 
«ont de l'averfion pour la contrainte.» Il 
» s'arrête fur cette obfervarion , & regrettant^ 
j, devoir vraifcmbUblemeni toutes fes et 
jiPérances à cette contrainte: à cette con- 
» trainte , qu'il appelle peujudlcîeufe , & nul-, 
„ lemenr à mon eftime, cependant, il fe flatte 
«que je lui fais cjuelque mérite de (on. aveu- 
M gle foumiflion pour toutes mes volontés , 
fi de la patience à foufirir les outrages coAtir 
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jj nuels de pion frère , qui s^attaquem à fafa- 
,, mille comme à lui, de fes veilles, &deS 
,, dangers auxquels il s'expofe , fans égard 
„ pour.les rigueurs de la faifon: circonftance 
,, qu'il ne relevé qu'à roccatîon an défordre 
f, de fa fancé , fans quoi , il ne rabaitTeroit pas 
„ la noblefle de fa paffion par un vil retour 
„ d'attention fur lui-même. „ 

Je ne puis diflîmuler, ma chère , que fes 
îticommodités m'affligent. 

Ici , je crains de vous demander ce que 
tous auriez fiiit dans la fituation ou je fuis. 

Mais ce que j'ai fait eft fait. En un mot , 
j<ai écrit. 

J'ai écrit , ma ehere ; ^ue je confentois , 
s'il étoit poffible , à le voir demainau foif , 
entre neuf & dix heures , près de la ^grande 
cafcade, au fond du jardin , &que j'aurois 
foin de tirer le verrouil , afin qu'il pût ou- 
vrir la porte avec fà clef; que fi l'entrevue 
me paroiflbit trop difficile , ou fi je chao' 
geois de penfée , je lui en donnerois avis 
par un autre billet , qu'il devoit attendre 
îufqu'à l'entrée de la nuit. 

Mardi I «i 1 1 heures. 

J'arrive du bûcher , où je viens de porter 
mon billet. Quelle diligence que la fienne*. 
Il Tattendoit làns doute ; car à peine avois- 
je fait quelques pas , pour revenir , que mon 
àœuT me reprochant, je ne fais quoi , je fuis 
retournée pour le reprendre, dans la vue 
de le relire & de confidérer encore fi je 
devoîs le laiffer partir; j'ai été furprife i« 
ne le pluj trouver. 
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Suivant toute apparence, il nV avoic 

içi'anmur de peu d'épaifleur entre M, Lo« 

veiace&moi, lorfque j'ai placé mon billet 

{<m la brique. 

Je fuis revenue très-mécontente de nioi- 
même; cependant , il me femble , ma chëré y 
que/e ne ferai pas mal de le voir. Si je 
m oblline à lé refuler *, ■ il eft capable de 
prendre quelque mefure violente. La.cfon-. 
noiffànce qu'il âdu traitement que je reçois 
à fon occafîon, & par lequel on ne fe pro- 
pofequedelui arracher toutes fes efpéran-' 
ces , peut le pouffer au défefpoir. Sa con- 
duite , dans une occafion où il m'avoit 
furprife avec Tavantage de l'heure ,& du 
lieu , ne me laiffe à craindre que d'être ap- 
perçue du côté du château. Ce qu'il demande 
n eft pasconcraire à la ràifon & ne peut nuire 
Ma liberté de mon choix. Il tfeft queftion 
que do l'affurcr de ma propre bouche , que 
je ne ferai jamais la femme d'un homme que 
je hais. Si je ne fuis pas fûre de pouvoir det* 
cendre au jardin fans êtreappèrçue,. il fauc 
qu'il s'attende à fe trouver feul au rendez^ 
vous. Toutes fes peines & les miennes n'ont 
pas d'autre fource que fes propres fautes. 
Cette penfée, quelqu'éloignéeciue je fois de 
la tyrannie & de l'arrogance , diminue beau- 
coup à mes yeux le prix de ce qu'il fouffre; 
d'autant plus que mes fouffrances, qui vien-^ 
nent da la même caufe , furpaffent àffuré- 
ment les (iennes. 

Betty me confirme que c'eft jeudi qu'il 
faut partir. Elle a reçu ordre de faire fes 
préparatifs j & de m'aider pour les taxent 
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Mlfs ClakisseHarlov E , â Mifs 

HovvE. 

Mardi , à trois heures » l8 Mari, 
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E n'efl: pas la première fois que je vous 
ai entretenue des infolences de Mademoi- 
feUeBeccy ; & dans une autre fituation, je 
me ferois peut-être un amufement de vous 
raconter répreuveoîi elle amis aujourd'hui 
ma modération ; maiis je ne melens le cou- 
rage de détacher de cette fcene , que ce qui 
a rapport au véritable fujet de mes peines. 
A Ipccafion de quelques marques, d'impa- 
Ùenpe , que les effronteries de cette fille 
m'ont arrachées , elle n a pas fait difficulté 
de me répondre , „ que lorfque les jeunes 
„ Demoi Telles s' écartoient de leur devoifi 
il n'etoit pas ûirprenant qu'elles ne vitTcnt 
pas de bon œil une perfonne q&i faifoit le 
f^ le fien „ 

Je me fuis reproché de m'être expoféeà 
cette brutale hardieffe , de la part d'une 
créature dont je connoiffois le caradere. 
Cependant , ayant jugé que j'avois quelque 
Utilité à tirer de la dilpofition où je la 
voyois , je lui ai dit froidement , dans le 
deffein de l'exciter un peu à parler que JQ 
comprenoisce qu'elle nommoit fon devoir, 
par l'idée qu'elle m'en donnoit elle-même; 

& que j'étois fojrc obligée à ceux de qui elle 

Tavoit 
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rtpfepé^ ûm.je faK^ois prendt'e? un ton froid'. 
ptJttr(itre-aesf^ckôfeS't»i4uaYites; mâts dle^ 
âuroic fouhairé que j'eufle voulu éftrendre 
M^fcnesr^'jl itr'M adroit dk^ô M. Lov^- 
Uœ)p'<;^i'aùrétênepu..'. ; » ^ ^ 

ÊrTavdKivôd^, Ôetçy , quelcjiïéS-tifies des* 
c/îofes qu'il id^auTttc Mites P'' Non , Mifs .^• 
mais ifd<ifûpi:^e^6éi>7l>aë lés apprendrez ' 
chez votte^Mh y & peaè^être vbu^en dira- 
t-on plus.5Éj«ge tîous n'en Voudriez emendre. 
•On loedi4)â tout dé qu'on voudra , BeUty ; 
ttm je^-n'e*! ferai 4)às moins dét^rrrfinée 
conr^eMiiSqlmes, dàt-il'in'ènicbâter là vie. 
• Recommandez-'yous donc au ciel» m'a- 
tJel;letîépôndu;^fcaf fi vous favkzdeJiiuoir» 
voi«:fe^ijneÀacé4 y. . ' /•.•"' 
'(^ftè-fera-t-on', Betty P ItnVa|^asd*ai> 
pirende' qu'on •veuiUeine tuer. Que peu-' 
v*ht-ils dtfnc iaire ? ' • 
•Voufif ruer, non* Mais yous-ne fortirez 
jamais de-là , qu'après avoir reconnu votre 
dewir. On voua retrand;ïera le papier & les 
pluméi^. cbrtmeéni l^aiireie déjà- fait ici , ^ 
dins l'idée d\?i*1'o»i eft que vous n'en faites 
pas iifn bon yx'^gé , fi. vous n'étiez pas (i • 
proche de -voftre départi On ne vous per-. 
mettra dé voir perfonne. On vous ôceca 
toures^' fortes de correfpondaYiçes. Je no 
vous dis pas, qu*on veuille rien faire de . 
phis. Qjiiànd je-lefaurois ,^il ne feroitpas 
à prdfyos dèvëus. l'apprendre. Mais vous rie 
devezf voua eh prendre qu'à -vous-même p 
puifque vous pouvez tout prévenii^ d'un feal , 
Tome ni. G 
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mot. Et f 3'il fkuf dire cequç je peiife> un- 
homme ne vauc-il, pas un amrç hottime;? 
Un honune fage , iur*c0ur , w .vaut*U p^ 
un libertin? . 

prt bien Betty , lui ai4 je dit airéctiun 

foupir, ton impertinence .eft fort.iBUt|fei 

Mais je vois qu'en effet le ciel me dèftijne 

à n'être pas heureùfe., Cependant, je veux 

hafarder encore, uqclettre ;& tula iîotfccw , 

fî tu a'^imes mieux t'attirer , pour, toute ta 

vie , ma haine & mon indignation. . i < 

Je me fuis retirée dans moq cabinet > où 

fans m'arr^ter à la défenfe de mon oncle 

Harlove,. j^, lui ai écrit quelques lign^> ^^QS . 

la vue d'obtenir du.mpins un délai , Ç\ mon 

départ eft ^bfoiun;ientréfolu, ^tcefei:, im 

chère , pour me naettre en état de fufpppdrc 

Tentrevue que jr'ai promife à M. Lovolace; 

car je trouve au fond de mon coeur i^ 

preflentiments qui m'effraient, &qui ne font 

qu'augmenter, fans que je fâche pourquoi. 

" Âu-deffous de l'adreffe , j'ai mis ces deux 

mots: de grâce, Monfieur, ayezlabon^^ 

de lire ce billet. ... J'en joins ici la copie. 

„ Cette fois feulement , mon très-honoré 
„ oncle , faites que je fois ^tendue ^vec 
,, patience 1 & qu'on m'accorde ma prière. 
„ Je demande uniquement ^ que ce |ie foie 
„ pas fitôt que jeudis prochain > qu'on me 
,^ chafle de U maifon. 

• „ Pourquoi voçre malheureufc nicçe fe- 
^, roit-elle forcée bonteufemeqt de partir, , 
^, fans avoir le temps de fe reconnpître.^ 
^Qbcepez pour mpi^Monfîeur, un délai 



7> 
9> 



de^inze jours. J'efpere que dans l'îA- 
,, tervalle , les rigueurs de tout le inonde 
91 pourront fe relâcher* il ne fera pas befoia 
,^ auema mère terme fa porte>dans la crainte 
,, Je voir une Elle difgraciée : je me garde- 
f, rai bien de me préfenter devant elle ou 
,, devant mon père , fans leur permiflion. 
y; Quinze jours font une faveur bien légère, 
♦, fi. Ton n'eft pas rélolu de rejetter toutes 
jf mes demandes. Cependant elle eft d'une 
„ importance extrême pour le repos démon 
»,efprit^ & vous*ne fauriez obliger plus 
„ fenûblement une nièce audi reipeâueufe 
„qu*afl9îgée. 

Cl. Harlovb. 

Betty s^eft chargée de ma lettre fans me 
dire un fi^ul mot. Heureufement mon oncle 
n'étort pas parti. Il attend à préfent ma 
réponfe à une nouvelle propoiîtion , que 
vous allez lire dans la tienne : 

„ Votre départ étoit abfolument fixé à 
„ jeudi prochain. Cependant , votre mère p 
,1 fécondée par M. Solmes , a plaidé fi for- 
„ temcnt pour vous , qu'on accorde le délai 
Il que rousdemandez , mais fous une condi* 
Il cion. 11 dépendra de vous de le faire durer 
ly plus ou moins de quinze jours. Si vous re- 
„ fufez cette condition , votre mère déclare 
„ que jamais elle n'intercédera pour vous : 
,1 & vous ne méritez pas même la faveur 
Il qu'on vous offre, lorfque vosefpérances , 
Il dites-vous , portent moins fur votre chaa- 
n gemenc que fur le nôcrea 

Ga 
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. „ Cette condition fe réduit à fouffrir pen- 
9, danc une heure la vifite de M. Solmes , 
j>> qui vous fera préfenté par votre mère ou 
91 votre, fœur , ou votre oncle Antomn : on 
f, vous laiffe le choi^^ 

.„ Si vous réfiftez, comptez que , prêteou 
„ non , vous partirez jeudi pour une mai- 
„ fon qui vous eft devenue depuis^peu étran- 
,, gement odicufe. Répondéz-moi direâe- 
,/ ment! fur ce point. Les fubterfuges ne 
,^ font;; plus de faifon. Nommez votre 
„ jour.& votre heure, M. Solmes ne vous 
,^ mangera point. Voyons s'il y a du moins 
„ quelque chofe en quoi vous foyez difpofée 
9, à nous obliger. . 

Jules Harlov:b. 

, ; Après quelques moments de délibéra- 
tions 9 je me fuis déterminée à les fatisfaire. 
Tqute ma ctainre eft que M, Lovelacenen 
foie informé par fon correfpondant , & que 
£qs propres alarmes ne le précipitent dans 
qpçlque réfolutiondéfefpérée : d'autant plus 
qu'ayant à préfent quelques jours devant 
n>oi , je peofe à lui écrire , pour fufpen- 
dr:^ une« entrevue dont je m'imagine qu il 
le croit fur. Vbici-la' réponfe que j'ai faire 
a. mon oncle. 

. MONSIEUR, 

1 • P^^^j^^^ i^ "^ pénétre pas quel peut être 
le but de la condition qu'on m'impofe , jY 
éoulcris. Que ne puis -je m'aveugle? de 



même fur tout ce qu'on exige de moi ! Si je 
doisBormner quelqu'un pour accompagner 
M. Solmes , & que ce ne puifle être ma 
mère, dont la préfencé feroit ce que j*ai 
de plus heureux à fouhaiter ; que ce, foit 
mon oncle, s'il a la bonté d'y confentir. Si 
je dois nommer le jour C on ne me permct- 
troit pas fans doute de le renvoyer trop loin) 
«luecefbit mardi prochain : le temps, qua- 
tre heures après midi : le lieu , où le grand 
cabinet de treillage ^ou le petit parloir , 
qu'il m'écoic permis^utrefois de nommer 
le mien. 

Cepéndatic ^ Monfieur , accordez -moi 
votre proteftion auprès de mz mère , pour 
1 engager dans cette occafiori , à m'hotiorer 
defipréfence. Je fuis, Monfieur, &c. 

< 

Cl; HaRIOVB^ 

• . . ." . 

On m'apporte à ce moment la réptmfp* 
LifonSi . . . J'avois cru qu'il convenoit à 
mon averfion de ndmmer un jour éloignée 
mais je ne m'écois pas atténdiie qu'il fut 
accepté. Voilà donc une femaiiie gagnée ! 
Lifez, ma chère, à vôtre tour. 

>f Je vous félicite de votre: foumiffion* 
,y Nous fommes portés à juger favorable- 
I, ment des plus légères marques de vôtre 
,y obéi (Tance. Cependant il feiiible que vous 
j>ayiez regardé le jour coo^me-un^jour 
,> finiftre , puifque vous l'avez remis fi loin. 
,} On ne Jaiffe pas d^y confentir. 11 n'y a 
f I point de temps à perdre , dans l'efpérance 
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„ ou lîons femmes de vous trouver âtitâw 
„ de générofîté après cette entrevue , que 
„ Yous nous avex trouvé d'indulgence. Je 
,, vous conferlfe donc de ne pas vous endur- 
,, tir volontairement, & fur-tout , de ne 
,, prendre^ aucune réfolution d'avance. M. 
„ Solmes cft plus embarraffe , & /ofe diic 
y9 plus tremblant , à la feule penfée de pa- 
^, roitre devant vous , que vous ne pouvez 
„ Têtre dans Tattente de fa vifite: fon motif 
jy eft l'amour. Que bkhaine ne foit pas le vô- 
,, tre. Mon frère AntcHiin fera préfent. lle(- 
. „ pcre que vous mériterez fon afFeâion , en 
^ prenant des manières civiles pour un ami 
yf de la femille. Votre mère aura la liberté 
^ d'y être auffi , fi elle le juge à propos; 
pp mais elle m'a aiit,.^e pour toBt au moncfc» 
„ elle ne sV engageroit point fans avoir 
,^ïe|u , de votie part , les encouragements 
„ quelle defîre. Pernîettez qu*en finiffaoi 
^, je vous donne un petit avis d'amitié : c cft 
,, de faire un uJ&gedifcrer de votre plume 
^, & de votre encre. Il me femble qu'avec 
^ un peu dedélicatefle , une jeune perfonne 
^ doit écriremôins librement à un homme, 
„ lorfqu'elle eft deilinée pour un autre. 

>, Je©e doute pas que votre complaifance 
,, n'en produife de plus grandes , qui réra- 
„ bliront bientôt la tranquillité de la famil- 
:it le ; & c'eft'le defir ardent d'un oncle qui 
»d^ vous aime; 

JuxBS Hari.ot«. 
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C^ht^mme, ma chère , e&plus tremblant 
jat>mùi de" la crtdnte de nous voir. Comj 

iÀelit<eia'eft4i poffib^^S^i^ ^vpic là moitié 
ieDlèlmenc de moh efiroi y il né fouhaiceroic 
pas ftocre- i en tréltoe. L'amour pour motif ! 
oui, l'aiAOutdîe lui-même ; îl n'en connoîc 
.pas d^aifcrè; Le véritable àmpur cherche 
moins (kptopre » fatisfaâion que celle de 
ion objet. Pefé kk;ettfe balance, le nom de 
fajAour'^ unepfç^nationdansla bouche 
deM,Solmesi ^ 

Que jtmé prenne point nus réfoludons 
iavancel »Oet avis eu ^enu trop tard. 

Je àois'faife un ufage difcret de ma plume. 
Datis le fens qu'ils prennent , & de la ma* 
nierc dont ils^ ont ménagé les chofes , je 
crains bien que* ce point ne me foit auffi 
impoffible quel'iautreé 

Mais> écrire à un homnie lorfjueje fuis 
ieftinêepour un autre / connoiffez-vous rieti 
de fi choquant que cette expreflion f 

N'ayanc point attendu que cette faveur 
me fur accordée , pour me repentir de la 
promcfle que j'ai faite à M. Lovelace , ypus 
jugez bien qu'après avoir obtenu du délai , 

Î'în'ai pashéfitéun moment à la révoquer, 
eme Aiis hâtée de lui écrire que je trouvois 
du danger à le voir , comme je me Pétois 
propofe ; que lès fuites facheufes de cette 
démarche, fi quelque accident la faifoit 
découvrir, ne pouvoient être juflifiées pat 
aucun motif raifonnable; que le matin & le 
foir , en prenant l'air au jardin , ^e m'étois 
^Pperçue que j'écois plus obfervee par uû 

G4 



dome&iqae que partpv&.Xo^^ ^îm5PSî^^*en 
fuppofant que .ç€ fût ç^ll^^^tcjl fetvCîW 
iur , javois,ppfut^imii»e'fl|i^'tt:yiî>3^W 
confiance à pFfçpf^4MIH0fW^«^&o«ïli»l»* 

lepaier fut la dif€:fjèttQprdfuB,!îir«^ieti:,Que 

l^étois fâchée qu^ilfît-^fer^in^jfeutf 
«ne démarche d<;>titi^; f)^ pou veifôl)^ rendit 

ain;Compte £^yQt^\&,^:jBi^^rQ^\f^'m 
jjrpçhai^tî j4tttBmJ¥rî^i^Sê:i :qpii«tetoî: 
décider entre mes amis & mài^é^fuiYtfféfi 

Jorfque le^ fv^ip$Jq^iafV^i^l, feOiB*%t^ 
à notre ^orreipén^^nCç^, n^ét^i&^f^^p- 
jiées de perfonne , & qiiji|*pauri0^ vi^ieï^ 
librement, tes lid^es-j; iqji*^, i^i r^^-^ j^f^ 
|?é%yôis Ulfb^tf d^ju^r*^!^ fftqpi'Cçflr 
venoit aux cîrconfisincQSjtpj^iiç^lî^t&xit^ 

jU mort a Mi Solmesj^ ,.. . .. . .. <r. v.-'-'^'^ 



fclent me menacer., j^^\ (u^-plûslc^ 
de moi que jç ne rçtoisaUp^favant» A^^ 
yérite '^ je: ne doute pa^^qije^ce^^i^^ 




jslepenlee. Comme il doit, s imaginer aii^ 
îiient , qji4e dans rftotérieur a ijii^e^mai/pû^ H 
arrivé mîJk.chQres'çlpnt op ne'pehf^Sfir^"* 
dehors., & que Je'^ui .en ^ fait pê^e en-r 






Ï).E CtÀRISSE. <ÇJ 

étrange qu'il ne reçût pas mes explications 
d'alîèz bonne grâce pour me perfuader que 
h dernière lettreeft l'ouvrage de fon cœur* 
S'il eft auffi touché de fes fautes palîées qu'il 
le prétend, ne doit-il pas avoir un peu cor- 
rigé fon impétuofité naturelle ? Il me femble 
que le premier pas vers la réformation , eft 
de fubjuçer ces emportements foudains , 
d 011 naiflent fouvent les plus grands maux ^ 
&d'apprendte à fouffrir des contré- temps. 
Quelle» efpérance de voir prendre à quel- 
qu'un rour l'afcendant néceffaire fur des^ 
palijons plus violentes , & fortifiées par l'ha- 
bitude , s'il ne parvient pas même à fe rendre 
maître de fon impatience ? 

11 faut , ma cbere , c\ué vou^ i)ie faflîez ïe ^^ 

plaifîr d'employer quelqueperfonne de con- :^t 

fiance , pour vous informer foiis quels dégui-- 
fements M. Lovelace s'eft établi dans le 
petit village qu'il appelle Niïe. Si ce Heu eft^ 
celui que je m'imagine, je ne le prenois que 
pour un hameau , fans nom & fans hôtellerie. 
Comme il doit 7 avoir fart un long fé jour , 
pour avoir été ficonftammenr près de nous y 
je ferofa bien aife d'être un peu iriforrriée dfe 
la conduite Se de l'idée qtïe les habitants ont 
de lui.. Il èft impoflîbie que depuis fi longf- 
temps ïl-n'ait pas donné quelque fujet de 
fcandalc , ou quelque efpérance de réforma- 
tion. Ayezcettecoiïiplaifance pour moi , ma 
chère*, je vofus apprendrai une autre fois les; 
laifons que j'ai de le fouhàiter , û vos infor- 
mations mêiae ne vou$ 1^ font pas décoùv 
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Mifs Clarisse Ha rlov e , à Mifi 
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Âierercdi ^ â^ hatres du matin» 



A promenade du matin m^a dé^ fait 
trouver une réponfc de M. Loveïaceà la let- 
tre que je lui'éerivis hier au foir. Il doit avoif 
avec lui une plume , de l'encre & du pa- 
pier , car elle eft datée du taillis; avec cette 
circonftance , qu^il Ta écrite fur un genou 
& Tautre à terre. Vous allez voir néanmoins 
que ce n^eft pas par un fentiment de refpcâ 
pour celle à quielle eft adreflee. Qu'on a 
raifon de nous inftruire de bonne heure à 
tenir ce fexe dans l'éloignement 1 Un cœur 
jîmple & ouvert , qui fe fait une peine de 
défobliger , fe laîflfe mener plus loin qu'il 
ne veut* 11 n*a que trop de facilité à fe gou- 
verner par les mouvements d'un caraÔcrc 
Jhardi , qui prend droit des moindres avan- 
tages • pour augmenter (es prétentions. Rien 
joTefl lî diflîcile ^ ma chère , pour une jeune 
perfonne de bon naturel , que dédire non» 
lodqu'elle eft fans défiance. L'expérience 
fert peut-être à refferrer le cœur & à l'en- 
durcir ^ q^uand il s*eft trouvé mal de cette 
facilité excefCve ; & la juftice le demande 
^nSt y ikns quoi l'inégalité ièroit criantt 
dons ies lobcmomelles du commerce» 



I 

Pardonnez mes graves réflexions. Cet 
étraûge homme ^'a furieiifement piquée. Je 
VOIS que fa clouceur rfétoit qu*un artifice. Le 
fond de fon naturel eft l'arrogance , & je ne 
lui trouve que. trop de rapport avec ceux 
dont /éprouve ici la dureté. Dans la difpo^ 
fitionoù je fuis^ je doute ^e je fois jamais 
capable de lui pardonner , puifque rien ne 
peut rendre fon impatience exculabie^ après 
le foin que j*avoîs eu d*expliquer mes condi- 
tions. Moi , foufFrir tout ce que je fouffre à 
fon occafion ; & me voir traitée néanmoins 
comme fi j*étois obligée de fupporter ks iiv- 
fuites \ Mais prenez la peine de lire fa lettre^ 

Grand Dieu ! 

Que,fajat*il que je devienne! Où trou- 
verai - je la force de foutenir un revers fî 
terrible! fans caufe, fans raifon nouvelle 
qui puiffe du moins adoucir l'amertume 

démon cœur J*$cris fiir un genou > 

i autre plié dans la fange ; les pieds en* 
gourdis d'avoir été toute la nuit au travers 
des plus épaiffes. rofées ; mes cheveux & 
mon linge humides ; à la première pointe 
du jour ; fans avoir encore le foleil pour 
ténioin . . .puiffe-t-tl nefe lever jamais pour 
jHoi , s*il ne doit pas apporter j^uelque fbuh 
wgement à mon cœur défefpété. Ce que 
)e fouffre eft proportionné à U job de mes 
fauflès efpérânces. 
M -il donc vrai qjie vous touchiit^ 

«owe/w critique ? Qyioil cette rai fon mêoiê 

G 6. 



Êë/dero^t^€lfe^à«'^^a4e-faî^e^flendy^ une 



pas la- cemiecie partie dé mes idées , de 
mfes tourments & de mes craitites, . 
• O fexe incertain ! fexe ami- du change- 
meiitl M^Hfé' Jëut-ilt qMè^ Wifs ,CIa- 
rifleî^::..,. • ' '• "■ - ^ - -f •• 
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Pardonnez y Madehièifelîfe^.ân trouHç 
id*un infortuné, qui ne fait ce qu'^ écrit. 

Cependant je dois infifter; ;/înfifte ftir 
votre prorriefle. Vous devez avoir la bonté; 
é\x de-juftifier mieux votre- changement,, 
^u de re^onnôître : qu'on a 'prévalu lut 
votre efprit , par des raifpns <|ue vous, ne me 
communiquez pas.. Ceft à' celùt'qlie la 
promeflTe regarde qu'appartient le d^roit çl'en 
^ifptnfef ;• à iftrt6îfts %1'it fte' fèit^fiirvenu 
quelque nécîeflîté àppsùrente ,. qui ôtèle pou- 
l[oir de la rempKi». ' 

La première proméfie qiié vous m*ayiez 
^tnais faic^ : une i)romeflfe à laquelle , peut- 
«iPe ,4à moA ôclavie fpnt akàc.ljiéeV. car 
eft-fr donc'ceVtâin qile? mon' coèbr foit ca- 
pable de digérer le barbare ttaitetnéht doftt 
tous êtes menacée par rapport à moi ? 

f^ôUS pnfire:^ La mont à Solmes^f' ( q^^ 
iftoftamêdl indignée d'une ; odieufë con-^ 
tfttrrence ! ) X^chêr objet de mes affeâions;. 
i^U'eft-ce-qoede^ -paroles ? Et les t>a!role5 
dequir 'deW'pkis àdoi-abte; ; .'. rdais de celle 
qui; manque furie champ- à fa première 
grom^iTe,. Afires vous l'avoir vue lomf raft 
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légermejitj, comment poiirrois- je me rcr 
po/er' uir une affuranoe qui Tera combat-* 
tue par de^ devqîrs.Tuppofés ,par une per- 
fécution plus çnflàmmée que Jamais ^ & 
par une haîhe' ouvertement déclarée contre 
moi? 

Si vous voulez prévenir les égarements 
demôp défefpoîr, rendôz-moi l'efpërance 
que vous m'ayez ra.vie* Renouveliez votra 
promeffe : * c*eft mon fort qui touche véri- 
tablement à fon'poîiit critique. 

Paiidon ,* adorable Qarifle ; pardonnea: 
tout ce qui échappe au défordre de mon 
ame. Je crains d'avoir trop écouté le mou*- 
vement de ma douleur. J'écris au premier 
rayon de lumière , qui m*a fervi à lire votre* 
lettre, c*eft-a-dire } r arrêtée mon infortune^ 
Je n'bfe relire ce que /ai écrit. 11 faut quô 
tous receviez- les expreffions de mon tranf- 
port: elles ferviront à voui faire cornioître- 
f excès de mes craintes, & le malheureuK 
preflentiment qui me fair regarder l'oubli 
de votre première promeffe comme le pré-; 
[pde d'un changement bien plus redouta-r 
nie. D ailleurs il ne me reilç-.plus de papiei;^ 
pour recommencer ma lettre dans le liea 
obfcur ou je fuis. Tout me femble enfqi 
vêlidansla même obfcurité: mon ame ^ 
& toute la nature autour.de n>o!.- Ma cpn* 
fiance eft dans votre bonté. $1 quelqjae ^xk 
ces de chaleur dans .mçs termes vous j^fp^r^- 
Phs de mécontentemèrn; que dje pidé.., vôu^i 
Êites tort à ma paffîon., & je conîprendra^ 
W0£ biien.que j/e, dois êxre iàcxifié. à^^plii^. 
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d'un ennemi. Pardon encore une fpis : je 
ne parle que de Solmes & de votre frère. 
Mais, fi ne confultant que votre géhérofité, 
vous excufez mes tranfports , & vous me 
renouveliez la proraeffe d*une entrevue; 

S[ue ce dieu » que vous fiiices profeffion dç 
ervir , & qui eft le dieu de la vérité & des 
promeffes , vous récompenfe de Tun & de 
Fautre , & d'avoir rendu la vie , avec refpé- 
rance , à celui qui vous adore. 

LOVSLACE» 

Dxns la crotte de lierre da taillis » 
à la pointe du {ouri. 

Ma réponfe eft prête , & j'en joim ici la 
copie fans aucun regcet. 

Mercredi mMtn* 

Je fuis étonnée, Monfieur, de la liberté 
de vos reproches. Importunée par vo&inf 
tances , qui m'ont arraché contre mon in- 
clination un confencement pour une entre- 
vue fecrete, dois -je être en butte à vos 
injures & à vas réflexions fur mon fexe , 
parce que je me fuis crue obligée , par la 
prudence de changer de réfolution f Et ne 
m'étois je pas réfervé cette libené, lorfquc 
je vous ai laifle des efpérances auxquelles 
il vous i^aît de doiuier le nom de promef- 
fè ? Je connoiflbis par quaiferè d'exemples 
votre caraâere impatient ; mais il efî heu- 
reux pour moi d en avoir un , qui m'ap; 
prettBC que votre cûnfidéxation ne Ta pas 
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plus loin pour moi ^ue pour les autres. 
Deux motifs doivent vous avoir ici gou- 
vcTûé ; une facilité que je me reproche & 
votre propre préfomption : le fécond , qui 
vous a fait abufer de Tautre , m*alarme 
trop férieufement ,^pour ne me pas faire 
fouhaiter que votre dernière lettre foît I2 
conclnfîon de toutes les peines que vout 
avez cfluyées de la part , ou à 1 occafioa 
^ Cim Harlovs. 

Je me crois fûre de votre approbation ^ 
ma chère , lorfque je mets un peu de fer- 
meté dans mes difcours ou dans mes lettres» 
Malheureufement je n'ai que trop de raifon^ 
denufer , puifque les perfonnes avec lef- 
quelles^ fuis aux mains mefurent moins 
leurcoiiauite avec moi par la décence & ta 
juftice, que par ropinion qu^ils ont de ma 
fecilité. Jufqu*à ces derniers temps , on a 
loué la douceur de mon caraâere ; mais 
l'élçge eft toujours^ venu de ceux qui ne 
mont jamais donné fu jet de leur mire le -^ 
même compliment. Vous m'aver fait ob- 
ferver que le reflèntiment lie m*étant point 
naturel , il me fera difficile 4*en conferver 
long-temps. Cette réflexion peut devenir 
vraie à regard de ma famille ; mais je vous 
affure qu'elle ne le fera pas à Tégard de 
M. Lovelace. 

Miirenii è^miii. 

On ne peut guère répondre de l'avenir» 
'^^ pour vous coAvaincre que je fois 
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pable de tenir ma réfolutîon du côté de ce 
Lovelaçe, quelque vive que foit ma lettre, 
& quoiqu'iLy ait trois heures qu'elle eft 
écrite , je vous protefte que je n'en ai pas 
le moindre regret , & quie je ne penfe point 
à l'adoucir ; ce qui dépendoit de moi néan- 
moins , pui fque je viens 3e rema rquer qu elle 
cft encore au dépôt. Cependant je ne me 
fou viens point d'avoir jamais rien fait en 
colère, dont je ne me (ds repentie une demi- 
heure après, & que je n'aie rappelle à l'exa^ 
men beaucoup plutôt , pour m'affarer fi 
pavois tort ou raifoç. 

Pendant le délai qui m'efl accordé juf- 
flu'à mardi , j'ai d|i moins quelque temps 
devant moi , que j'emploierai i n'en dou- 
tez pas , à réfléchir fur ma conduite» L'in- 
folence de M. Lovelaçe me fera tourner les 
yeux fort févérement fur moi-même. Je 
lï'en ai pas plus d efpérancede vaincre mon 
averfion pour M, Solmes* Il eft fur que 
c'eftuneentreprifeau-deflus de mes forceSr 
Ma^i^fi je romps abfolument avec M. Lo- 
velaçe ^ & fi j'en donne des preuves con- 
vainquante^àmesamis, qui fait, fimeren^ 
d^nt leur amitié , ils n'abandonneront pas 
itifenfiblement leurs autres vues ? Peut-être 
©briendrai je du moins un peu de rèpbSr 
iufqu'à l'arrivée de M. Morden. Je penfe à 
lui écrire , fur-tout , depuis qpe j!ai appn$ 
de M. J^ovelace que mes amis l'ont déjà 
prévenu, 
. Avec tout mon CQUfagi^ ^ je oe m'occtt" 
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.WPas> fa^s. trembler ,. de mardi jvodhain 
& dçg {Mit^id^mgif fçrmeté/; wr je. ferai 
ferme, ma chère , & je rappelle toutes mes 
iôrceçpQpf ee.,gfan^ jour. On me répète 
fansceflequ ils font rélolus d'employer tou- 

tfitpfoffjgSddg voif g pmrxpi<]a2^hexJi*ma.ré- 
fiftancè. Je me prépare au ffi à ne rien épar- 
gner pour obtenir la viftoire»- IJerf ible com- 
bat entfe^ ih^^ f>arèbts^ 5t lèW fille , où , 
^y^iflp'S'b PW#nc:,être3l€;s,f^ijps .2 cha- 
cun des deux partis efppçèi de laifler lautre 
fansexcufe ! 

Gomhient? dôfe-jVtMV- prtendre ? Aidez- 
moi de vos confeils , ma chère. Il eftrcof- 
«in que d'un côté ou del'autte • la^iuïlide 

^in,s 

. , ^ lel^ _„„,, _^,.. _ _ ,^ 

tJne fiUe , dnm La foumî/îîpn & le/rçfpeâ 
ont tou jou rs ère irréprochables, le reloudre ^ 
pafferà leurs yeux pour une rebelle 1 Omon 
/rerei 6 cœur ambitieux & violent ! com- 
nientvous juftifierezrvou^ dç l'ui) ou l'autre 
deces4eux malheur^ ?. , ,. 

Vous aurez la bonté, , ,^na cnçre; , ^e vous 
fou venir que la ç^ie cle votre idcfri^ere ^ettrç 
eft famçdi.âernier.: G'efl aujourd'hui mer- 
credi , & je trouve encore au dépôt toutes 
les miennes* Seroit-il arrivé quelque chof^ 
dont vous redoutiez de m'mflruire ? Au 
noaide pie^ , ne me d.éguifez rien» 3c ne 
ïD» lailïez pas manquer; «d^ vos avis. Ma 
fuuarioa^if extrêip^^ementdifficile. Mais je 
fuis^ïûre, 5fie,Y(ju$ mfti«ie?;.€ncQrp ; .& c^ 
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n'eft pas une raifon de tn'en^aîmer môint 

Adieu , ma tendre & généreufe amie. 

• Cx. HÀi^tovE. 



L EXT RE LXÏV,. , 

HAKLOVt.* 

\J N accident que je n*ai pu prévôîi' , a 
caufé ma négligence. Ceft le nom que je 
donne à rinterruption de mes lettres ; parce 
qu*eh attendant que je me fois expliquée, 
je conçois que vous n*avez pu lui en donner 
d*autre. 

Dimanche au foir , un courier de Ma- 
dame Larkin, dont je vous ai repréfentc U 
fituation dans une de mes lettres précéden- 
tes , eft venu preffer ma mère de retourner 
chez elle. Cette i)auvre femme , toujours 
effrayée de la mort, étoît une' de ç6S imagi- 
nations foibles , qui fe perfuadent qu'art 
teftament figné en eft le préfage infaillible. 
Elle avoir toujours répondu , lorfqu'oo 
ravertiflbit d*y penfer , qu elle ne furvivroit 
pas long-temps à cette cérémonie ; & je me 
figure qu*elle s'eft crue obligée de vérifier 
fon langage, car depuis ce montent elle n a 
feir qu'aller de mal en pis. Comme^ i^ 
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craintes agi ffbient autant fur refprît que fur 
le corps, on nous a raconté que dans TeC- 
pérance de fe rétablir , elle avoir penfé plus 
a une fois à brûler le teftamenr. Enfin , les 
Médecins lui ayant déclaré qu'il lui reftoic 
peu de temps à vivre , elle a fait dire à ma 
mère qu'elle ne pouvoir mourir fans l'avoir 
vue. J'ai repréfenté que fi nous fouhaitions 
qu'elle fe rétablît ,- c'étoit une raifon pour 
ne pas la voir ; mais ma mère s'eft obftmé<| 
à vouloir partir , & ce qu'il y a de pis, elle 
a voulu que je fufle du voyage. Si j'avois 
eu plus de temps pom faire valoir mes rai- 
fons , il y a bien de l'apparence que j'en 
aurois été difpenfée ; mais le courier étant 
arrivé fort tard , je n'ai reçu l'ordre que lé 
lendemain au matin, une heure avant le 
départ ; & le deflein étoit de revenir le 
même jour. On a répondu à mes repréfen* 
tarions que je ne me plaifois qu'à contre- 
dire ; que ma fagefle engageoit toujours les 
autres dans quelque folie ; & qu'à propos 
ou non , on exigeoit pour cette fois de là 
complaifançe. 

Je nii puis donner qu'une explication à ce 
caprice de ma mère. Elle vouloit fe faire 
tfcorter de M. Hickman , & lui procurer 
la fatisfaftion de paflTer le jour avec moi , 
V que je fouhaiterois d'en être sûre ! ) pour 
m'écartcr, autant que je me l'imagine, 
d^une compagnie qu'elle redoute pour lui 
&pour moi. Le croiriez - vous , ma chère ? 
ajffi sûrement que vous êtes au monde, 
Ç"ç tremble pour fon favori, depuis la 
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longue vîfite que votre Lovelace m*a ten- 
due pendant fa dernière abfence. Je me flatte 
que vous n'en êtes pas jaloufe auflî. Mais 
réellement , il m'arrive quelquefois , lorfque 
je fuis fatiguée d'entendre louer Hickman 
plus qu'il ne mérite , de me venger un peu , 
en relevant dans Lovelace des qualités per- 
fonnelles que l'autre n'aura jamais. Mon 
deflein , comme je dis , eft un peu de la 
mortifier* Pourquoi ne lui rendrois-je pas 
le change ? Te fuis fa fille pour quelque 
chofe. Vous lavez qu'elle eft padîonnée, & 
que je fuis une créature aflez vive; ainfi 
vous ne ferez pas furprifeque ces occafions 
n'arrivent jamais fans querelle. Elle me 
quitte : mon devoir , entendez- vous , ne me 
perinettroic pas de me retirer la première: 
& je me trouve alors toute la liberté dont 
j'ai befoin pour vous écrire. Je vous, avoue- 
rai, enpaffant, qu'elle ne goûte pas çrop 
îiotre correfpondance ; pour deux raifons, 
dit-elle ; l'une que je ne lui communique p^ 
tout ce qui fe paflè entre nous ; l'autre , 
qu'elle s'imagine que je vous endurcis con- 
tre, ce qu'elle appelle votre devoir: &» 
vous voulez favoir pourquoi elle lui donne 
ce nom , c'eft que dans fes idées , comme je 
vous Tai déjà fait entendre , le tort ne peut 
jamais être du côté des pères & des mères i 
ni la ràifon de celui des enfants. Vous 
pouvez juger , par tout ce que je viens 
d'écrire , avec combien de répugnance 
je me fuis foumife à cet afte d'autorité 
maternelle, qui m'a paru fans licae & 
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fens raifbn. Mais robéiffance étant exi-' 
grée, il fallut fe rendre; quoique je n'en aie 
p^s été moins perfuadee que le bon fens par- 
ioir pour moi. 

Vous m'avez toujours fait dés reproches, 
fur ces occafions , & plus que jamais dans 
vos dernières lettres. Une bonne raifon, me 
direz-vous , c'eft que je ne les avois jamais 
tant mérités. Il faut donc vous reniercier de 
votre correi^ion^ & vous promettre même 
que je m'efforcerai d'en profiter. Mais vous 
me permettrez de vous dire que vos demie- 
resaventures , méritées ou non, ne font pas 
propres à diminuer ma fenfibilité. 

Nous ne fommes arrivées que lundi 
après midi chez une vieille mpurante , par 
la faute de M. Hickman, quiavoit eu befoin 
de deux groffes heures pour ajufter fes bot- 
tines. Vous devinerez bien que pendant la 
route, mes reffentiments fe font un peu 
exercés fur lui. Le pauvre homme regardoîc 
ma mère. Elle étoit fi piquée de mon aie 
chagrin & de mes oppofitions au voyage , 
qu'elle a paffé la moitié du chemin fans 
m adreffer la parole ; & lorfqu'elle a com- 
mencé à parler ; je voudrois , m'a-t-elle 
dit, ne vous avoir pas amenée, vous ne 
favez ce que c'eft que d'obliger ; c'eft ma 
faute , & non celle de M. Hickman , fi vous 
êtes ici malgré voiis. Enfuite fes attentions 
ont redoublé pour lui , comme il arrive 
toujours lorfqu'elle s'apperçoit qu'il eft 
maltraité. 
' Mojn Dieu , ma chère , j'ai moins de tore 
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4ue TOUS ne penfez. Le temps où. Ton cher-i 
çhe à nous plaire ^ft le meilleur temps de 
notre vie. Les faveurs font la ruine du ref- 
pe£i Un jufte éloignement ferc à Taugmen- 
ter. Son effence eft l'éloignement. Lorfqu'on 
^euc un peu confidérer combien ces traîtres 
d'hommes fe rendent familiers fur un fou- 
rire , & de quelle terreur ils font frappés lorf- 
qu'ils nous voient froncer le fourcil, qui ne 
prendroir pas plaifir à les tenir dans cet état 
& à jouir d*un pouvoir qui doit durer fi peu f 
Ne me grondez pas de ces fentiments ; c eft 
la nature qui m'a formée telle que je fuis. Je 
m'en trouve bien ; & fur ce point , je vous 
afTureque je ne mechangeroispas pour une 
autre. Ainfi, trêve de gravité là-deffus, je 
vous enfupplîe. Je ne me donne pas pour 
une créature parfaite. Hickman prendra 
patience. De quoi êtes- vous inquiète? Ma 
mère ne contre- balance-t-elle pas toutes fes 
fouffrances? Et puis, s'il fe trouve à plain- 
dre dans fa fîtuation , il ne mérite pas d'être 
jamais plus heureux. 

Nous avons trouvé cette pauvre femme 
au dernier foupir , comme nous nous i 
crions attendues. Quand nous feriofts arri- 
vées plutôt, il nous auroit été impoffible 
de revenir le même jour. Vous voyez que 
j'excufe M. Hickman autant que je le puis; 
& je vous affure néanmoins que je n'ai pas 
même pour lui votre goût condUionnel. Ma 
mère efl demeurée aflîfe toute la nuit» 
comptant que chaque foupir de fa vieille 
amie feroit le dernier. Je lui ai tenu com- 



pa^niecjiirqu'àjdeux;hejures» Jamais je n'a- 
yois vu les approches de la more dans une 
per/onne aya^icee en âge , & j en ai été vi- 
vement touchée. Ce (peàacle eft terrible 
pour peux- qui font en bonne Xanté. On. a 
pitié des fouffrances dont on eft témoin ; 
on a pitié de foi -* même , en confidérant 
^uon eft deftipé au même forc^ ^ c'eft un 
double Aij^c |i*attendriflfement. Maîdf^me 
Larkin s*eft foutenue juCiu'au mardi matin j 
apr^^^voir déclaré à ma mère qu'elle Tayoit 
«onunée pour l'exécution de fon teltanient^^ 
&qu elle cous a laîffé quelques témoignages 
d aflfejftioh . 4gns les aaicles. Le refte du 
jour Sjpfl: pan é'e en éclairciflements de fuc- 
ceffipn j, jpar/lçjfcjuçls çia cQufihe Perdalç. fc 
tToilye av4iiçg!§jç\i\ement. poiiirvue. Ainfî 
uous ne foiîijpeÇj Ip^rties- qne mercredi ma- 
tin, jd'aflëz.pônr^ heure à la vérité, pour 
être . revenues avant xnidi , parce gu'il n'y 
avoit plus de bottines qui puiflent nous re- 
tarder: mais quoiiiué jaie envoyé fut le 
champ. J^objert à Tallée verte , & qu'il 
Jn'ait apporté toijtes vos > lettres julqû'à 
mercredi à midi , j'étois fi fatiguée , & fi 
frappée d'ailleurs du fpeftaclé que /avois 
encore devant les yeux ,( auffi bien que nu 
mère, qui en eft indifpofée .contre ce bas 
monde , quoiqu'elle n'ait aucune raifon 
de haïr la vie) que je ii'ai pu vous écrire 
^fleji tôt pour renvoyer Robert, avant la 

nuit.," • .; ' • * ' . ■ 

Cetçe lettre, que vous trouverez dans 
voue prpinénade du matin, n'étant que 



Tapologiede mon lîléhcç, ^'é nfe 'ftf^î pai 
fong-remps fans^ vml$'ên éçtiué uild autre; 
Piez^Vous au' fôïn que je f)riçndtâi'-ë*^lai- 
^er là Conduite de Lovelatç" dans foh^hôrel- 
terië.Un eÇprk àtifll rëmUàrtt4ùè le fi^pey* 
*tre fuivi à la trace. ; ''^ '.: 

• Mais ne dbis-'je pas voui Croire "ai {)rc- 
fehc .dej^inldiflférçpce pottr*rà^perlônpp& 
pouTÙtConûime^ ? 'car Votfedeftla^i^é*J>^é'■ 




•ioris:llf a beàuc9iip d'appsIrWidé -quVHeî 
fervîfenc à- confirmer vos^ difpbfitions im- 
placables. Gepèhdanti frlep^uvVe homme 
C aurai- je pirié de lui pba/ vous:} iTia clicte?! 
éroît privé du -^Ihs 'gr^m'bôhh^W^ 
mottelpùiffe fèGevoir,'&^\?âVecTi peit de 
méfite il a U préCoA^tïtïî-if'û^fiètr'i 
aura couru Tès^ ptuii ' Q;Yàndà"'perffs';^ '^g"5 
des rhumes ^^ hazarîîé làîiévrçV fout&nlife 
plus grandes îndignii^és, ôc'-braVélfS ri- 
gueurs des faifôns , Ikris 'en'tiî-er'auçpn Fruit: 1 
votre généroff^é , 'du îilorhs y tte 'Vous dit- 
eïle Tien en; fa!^ ^veùr ^"Pàùvfy t^vèlâce ! 
Je ne voiidrois p^aç Vous caiifer des htte- 
ments ^'e c'âar ^iii'i;iên qui îeu'r Téflèmbleî 
pas. même dé ces chaleurs fubtiles, qui Pf 
nétfent cotiimé l^écràif ,& quiTont'auflî-coc 
étouffées par une difcrétion dont notre fexe 
n'offriroit pas d'autre exemple. Noii, ^^ 
rfèfl? pas mon deffein; mai5 poiïr vou^ 
éprouver à vos propres yeux , plutôt "fiàr 
un impertinent' excès dei rbfilfcerîd;qney"^s 
ne laflïeriez pas de pârdanrief 'à' 4'ânit- 

tiei 
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tié , je veux imiter ceux qui font fonner une 
guiflée fufpeâe pour l' éprouver , & vous 
fonder encore une fois ;, en répétant: Pauvres 
Lovelace ! 

Eh bien! ma chère , qa*en eft-il? Ec 
Comme dit ma mère à M. Hickman , lorf- 
qu*€lklui voit l'air mortifié des rigueurs dé 
k fille , comment vous trouvez - vous k 
préfentf 

IC I!!' ^ g^^^Sg.^ 
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OmmençoN5 par votre dernière lettre* 
Mais étant fort en arrière avec vous, jo 
dois refferrerun peu mes idées. 

Premièrement, voici lu réponfe qtie )0 
feis à vos reproches , croyez- vous que dans 
loccafion , & par intervalles , je puiffe fou- 
haiteç beaucoup de ne pas les mériter , lorf^ 
que j admire le ton que vous prenez pour ma 
les faire , & que je n'en ai réellement que 
plus d'aÔedion pour vous ? D'ailleurs n'y 
ttes-vous pas juftemcnt autorifée par votre 
propre caradçre ? Le moyen de découvrir 
en vous des défauts , à moins que vos chers 
parents n'aient la bonté de vous en trouver 
quelques légers , pour être moins humiliés 
des leurs ,.qui font en fi grand nombre f Ce 
feroic une obligation que je leur autois com^ 
me vous; car j'ofe dire , qu'alors le même 

Tome 1 IL H 



/^ 



I70 Hl^TOI'R» 

juge qui trouveroit la raifon de votre côté 
en lifant vos lettres, ne trouveroit pas, en 
lifant les miennes, que /aie tout - à - fait 
tort. 

La réfblutionoh vous ères de ne pas quit- 
ter la maiibn de votre pereeft digne de 
vous , fi vous pouvez y demeurer fans de- 
venir la femme de M, Solmes. 

Je trouve votre réponfe à ce Solmes, telle 
que je Taurois faite moi-même. Ne nous 
devez-vous pas un compliment à toutes 
deux ? Celui de conclure qu'elle ne pouvoic 
donc être mieux. 

Dans vos lettres à votre oncle & à vos 
autres tyrans , vous avez fait tout ce quele 
devoir exigeoit de vous. Quelles que puif- 
fent être les conféquences , vous ne fauriez 
être coupable de rien. Offrir de leur aban- 
donner votre terre ! c'efl de quoi je me ferois 
bien gardée. Vous voyez que cette offre les 
a tenus en fufpens. Ils ont pris du temps pour 
Y penfer. J'avois le cœur ferré pendant le 
temps de leurs délibérations. Je tremblois 
qu'ils ne vous priflent au mot : & comptez 
qu'ils n'ont été retenus que par la honte , & 
par la crainte de Lovelacê. Vous êtes trop 
noble pour eux de la moitié. Cefl une 
offre , je le répète, que je me ferois bien 
gardée de leur faire; & je vous conjure, 
nia chère , de ne les plus expofer à la même 
tentation. 

Je vous avouerai naturellement que w 1 
conduite qu'ils tiennent avec vous ^ & , 
procédé fi di£Ërenc de Lovelàce , dans k 
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kttre ^e vpas receviez en même temps de; 
lui y m'aurotenc livrée à lui fans recour. 
Qael dommage ^ allois-je dire^ qu'il n'aie 
point alTez rcfpeâé fori propre caraftere , 
pour avoir juftifié parfaitement une dé-* 
marche de cette nature dans Clarifie Har*^ 
love! 

Je ne fuis point furprife de Tent revue çiué 
vous lui aviez fiûc ofpérer. Peut-être revien- 
drai-je bientôt à cet article. . 

De grâce ^ ma chère, ma trà^chere amîe^ 
trouvez quelque moyen de m*envoycr votre 
Betty Bames. Croyez^-vous que Taâie de 
Conventry C * ) s'étende aux femmes ? Le 
moindre traitement auquel elle pourroic 
s attendre feroit d'être bien fouffietée , & 
uainéedaos le plus profond de nos étangs. 
Je vous réponds que lî je lai j'amais ici , 
elle pourra célébrer toute fa vie l'anniver- 
iaire de ù, délivrance. 
La réponfe de Lovelace , toute impudente 
p'elle eft , ne me caufe aucun étonnement. 
'il vous aime autant qu'il le doit , votre 
changement a du lui caulèr beaucoup de 
chagrin. 11 n'y auroit gu'une déteftable 
hypocrifie qui eût pu lui donner la force 
de le déguifer. La modération chrétienne 
que vous attendiez de kii , fur - tout dans 
une occafion de cette nature , auroit été 
précoce d'un demi fiecle dans un homme 
de fon tempérament. Cependant , je fuis 
fort éloigné de blâmer votre reffentiment. 
Je n'attendrai pas fans impatience comment 
(*) Ut# Ui c^Atite \t% numrtii traitements. 

Ha 
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î7* Histoire 

cette aflfaire fe fera terminée enfre vous & 

lui. Quelle difTérence, ai un mur de quatre 

pouces d^épaijfeur , aux moncagoes qui vous 

réparent aujourd'hui ? Etes - vous fure de 

tenir ferme f ... Ce n eft pas une chc^e im- 

poffible. 

Vous voyez bien , dites - vous , que fa 
douceur, dans fa lettre précédente, étoit 
un rôle affedé. Avez-vous donc jamais cm 
qu'elle fût naturelle ? Dangereux ferpens, 

âui s'infinuent avec autant d'infolenceque 
'adrede , & qui font dix pas , pour un 
qu'on leur permet ! Cet Hickman même, 
vous le verrez auflî impertinent que votre 
Lovelace , s'il en a jamais la hardieiTe. Il 
n'^ pas la moitié de fon arrogance* La na- 
ture lui a mieux appris â cacher fes cornes ; 
mais voilà tout : & comptez que fi quel- 
que jour il ayoii le pouvoir de les montrer , 
il s'en ferviroit aufli vaillamment que 
l'autre. 

Il peut arriver que je me laiffe perfua- 
der de le prendre. Mon deffein alors eft 
d'obferver attentivement par quel degré le 
inari impérieux prendra la place de l'amant 
fournis; les différences de l'un & de l'au- 
tre; en un mot^ comment il montera, & 
comment je defcendrai dans la roue conju- 
gale , pour ne reprendre jamais mon tour 
ue par accès ou par fauts ; tels que les 
bibles efforts d'un état qui s'abf me , pour 
iàuver quelque refte de fa liberté mou- 
rante. 
Tous Us bons naturtUfontfiftJfionHi^n^^ 
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M.Lovêlace. Jolie excufe auprès d'un objet 
aine, dans la plénitude de fon pouvoir! 
Ceft-à-dire, en d'autres termes; „ quoique 
9, je vous confîdere beaucoup , Madame , je 
w «éprendrai pas la peine de réprimer mes 
„ paflîons pour vous plaire ,,. Je ferois fort 
aife d'entendre cette apologie de la bouche 
•d'Hickman , pour une bonté de cette 
cfpeceî 

Nous avons trop de facilité , ma chère, à 
paflfer far certains défauts qu'une ancienne 
indulgence a comme juflifiés/& qui font 
tournés par conféquent en mal habituel. Si 
l'on a cet égard pour un caraftere violent ^ 
tandis qu'il eft dans la dépendance ; que 
4i'exigera-t-il point, lortqu'il aura le pouvoir 
^e donner ^es loix ? Vous connoiflTez un 
mari,: pour lequel je m'imagine qu'on a eu 
trop de ces faufles oomplaifances; & vous 
voyez que ni lui , ni perfohne autour de lui, 
n'en eft plus heureux. 

La convenance de naturel , entre deux 
perfonnes qui doivent vivre enfemble , eH 
un avantage. Cependant, je voudroisencoré, 
que d'un confentement mutuel, elles fixaf- 
fent certaines bornes , au-delà defquelles il 
ne leur fût jamais permis de paffer, & que 
chacune aidât l'autre à s'y contenir : fans 
quoi , tôt ou tard , il arrivera des deux côtés 
quelque invafion. Si les bornes des trois états 
qui conftituent notre union politique étoient 
moins connues , & h'étoient pas confirmées 
dans l'occafion , quel feroit leur fort ? Lei 
deux '-branches de la légiflature empiète* 
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roient Tune fur Tautre, &lc pwvoîf «riêcDr 
cifne manqueroitpasdeles engioutirtoutes 
deux. 

Vous me direz que deux perfonncs rair 
fonnables qui k lieroient enfemble^.*' Oai, 
ma cbere , s'il n'y avoit que ks perfonnes 
xaifonnables qui prifleflt le parti dutnariage. 
Mais ne vous étonncrois-jc point , fi > avan* 
çois que la plupart de celles qui le fow^ 
paflent leur vie dans le célibat? JBllei croient 
avoir beibin de réfléchir fi loog-^cem^s, quel- 
les ne fe déterminent jamais. Ne nousiaic-op 
tas llionneur , à vous &à moi, de nousatui- 
uer un peu de raifon ? Et laquetledesd^K 
penferoit jamais à fe marier , ù nos amisÂ 
ces autres importuns vomloienc iuhis laiflei 
libres? *^ 

Mais pour revenir: fi c'écoit à moi que 
liovelace fe fik adrefle, (àmoinscependÉmtv 
que je ne me fufle laiiTée prendre psor quelque 
chofe de plus qu'un goût conditionTul\ dès 
le premier exemple de ce qu'il a l'audace de 
nommer fon bon naturel, je lui au rois dékoh 
du de me voir jamais. „ Honnête aimi , au*- 
;,, rois- je pu lui dire , C fi. i'avois daigné tai 
^, dire quelque chofe ^ ce que tu ftxiffres t 
'^, n'eft pas la centième partie de ce qui? tv 
^ dois t^attendre à fournir avec moL Aiofi> 
,, prends le congé que je te donne. Je ne 
,, veux point de paffion qui l'emporte fut 
9, celle que tu prétends avoir pour foaoi v 
Pour une femme de votre; caraâeredoux 
& flexible , il reviendroit au même d^étt^ 
mariée à un ILcivelace o^ à^^inp J^ki^^ 
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Dans VOS principes d^obéiflTance , vous ave 
tiriez peut-être un homme doux qu'il a dro 
de commander; qu*un mari ne doit pas en 
ployer la prière ; & qu'il fc dégrade lor; 
qu'il n'exige pas la fourni ffion qu'on lui 
avouée folemnellementà l'autel. Jeconno 
depuis long- temps , ma chère , ce que voi 
penfez de cette partie badine du nœud cor 
jugal , que quelque rufé légiflateur a çliflu 
dans la formule , pour tu>us faire un devo 
de ce que les hommes n'auroient ofé demar 
der comme un droit. 

Noçre éducation & nos ufages , dite 
vous, nous ajjiijmiiïent à laproteâionù 
imve. J'en conviens. Mais n'eff-il pas bie 
gbrieux & bien galant dans un brave , d 
nous garantir de toutes fortes d'infultes 
^cepté de celles gui nous touchent le pluî 
c ell-à-dire , des (îennes ? 

Avec quel art Lovelace , dans Pextra 
que vous me faites d'une de fes lettres 
a-t-il mefuré cette réflexion à votre carax 
tBr€;/e/ ornes généreujts haiffem la. contraint 
Il eft plus profond, ma chère , que noi 
ae nous le ibmmes ngurés. Il fait , comn 
vous le remarquez , que. tous ies mauva 
tours ne peuvent être ignorés; & dans cet 
perfuafion il en avoue autant qu'il eft n^ 
ccffaire pour adoucir à vos yeux ceux doi 
vous pouvez être informée par d'aurn 
voies , en vous accoutumant à les entend 
fans furprife.Onpenferaquec'eft du moii 
une marque d'ingénuité ; & qu'avec tous f 
vices , il ne (^uroit être un hypocrite : c 
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raâcre le plus odieux de tous pour notfe 
fcxe, lorfque nous venons à le découvrir; 
ne fût- ce que parce qu'il nous doRne fis jet 
de douter de la juftice des louanges qui 
»ous viennent d*Une fî maovaife lource, 
iorfqfue nous nous perfuaderions volontiers 
qu'elles nous fpnt dues. 

Cette ingénuité prétendue , fait obtenirà 
tiovelaceles louanges qu'il déiSre, au lieu 
. du blâme qu'il naérite. C'eft un pénitent 
abfous^ qui fe purge d'un côté pour aller 
recommencer de l'autre. Un œil favorable 
«e groffira pas fes fautes ; & lorfquune 
femme fefera perfuadée qu'on peut efpérer 
«lieux de l'avenir , elle ne manquera point 
d'attribuer à la haine ou à la prévention ^ 
tout ce que la charité pourra teindre de cette 
couleur. Si les preuves font trop fortes pour 
recevoir une interprétation fi favorable f 
elle fe payera des efpérances qu'on ne ceflc 
pas de lui donner pour l'avenir; d'autant 
plus que les croire fufpeâes , ceferoit dou- 
ter de fon propre pouvoir , & peut-être de 
fon mérite. Ainfi y par degrés ^ elle fera 
portée à croire les vices les plus éclatants 
fort bien rachetés par de pures fuppofitions 
de vertu» 

T'aides raifons, ma chère, & de nou- 
velles raifons , pour moralifer comme j^ 
Élis fur le texte que vous m'avez fourni; 
mais je ne m'expliquerai point fans être 
mieux informée^ Si je parviens à Tétre 
mieux , je l'efper^de mon adreflè , & fi. J^ 
. décQU.vr€ ce q^ua je ne fais qu'entrevoix» 
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totre homme eft un diable , un monftre 
abominable. J'aimerois mieux vous voir,...» 
/ai penfé dire , à M. Sojmes qu'a lui. 

Mm, en attendant mes informations , 
voulez- vous fa voir comment il pourra s'y 
prendre /* après toutes fes offenfes , poui; 
ramper ^adroitement jufqu'à vous? Ecoiitez* 
mol II ftra d'abord plaider pour lui l'excel- 
lence de fon'caraftere; & ce point une fois 
accordé » l'infolence de fes emportements 
difparoît. Il ne lui reftera plus que de vous 
accoutumer à fes infultes, & de vous faire 
prendre l'habitude de les pardonner à ks 
alternatives de foumiflîon» L'effet de cette 
méthode fera de,brifer en quelque forte 
votre refrentimenr,en ne permettant jamais 
qu'il foit de Icnguç durée. Enfuite un peu 
plus d'infulte , un peu moins de fourni (îîon ^ 
vous conduira infenfiblemcnt à ne plus rien- 
voir que de la première efpece , & jaxîxais 
rien qui reflemble à la féconde» Alors rvous 
craindrez d'irriter unefprit fi bouillant ; & 
vous parviendrez enfin à prononcer fi joli- 
ment & fi intelligiblement le mot à^obeif- 
fanccj que ce fera tm plaifir de vous en- 
tendre. Si vous doutez de cette progreiîîon»,. 
ayezlabonté, ma chère amie^ de prendre 
là-aSSiis le jugement de votre aiere* 

Paffons à d'autres fujets» Votre hifloire- 
cft devenue fi importante , que je ne dois 
paè ih*arrêtçr à des lieux couununs.. Auffi» 
ces légères 6c badines excurfions font -elles» 
affeftées. Mon cœur partage fincérernenc: 
toutes vos difgraces. L'éclat de ma lumière: 

Iriî 



eR obscurci par des nuâg^ humides. Mes 
yeux f û voBS^ les pouviez voir dans les 
moments où voirs les croyez auïïi g^is qujr 
vous mel^avez reproché , font plutôt prêts» 
fe mouiller de larmes , fur ks fqjets mêmes 
que vous regardez comme 1« cri^phe de- 
«la jpie. 

Mais à préfent , la cruauté înoute & h 
malice obftinée de quelques - uns dfe vof 
MttisC de vos parents ^ devois-je àkc , c'èft: 
«ne erreur où je retombe toujours ) , Têtrî^i- 
ge détermination des autres., votre démêlé 
j>réfent avec Lovelace, & l*approchç d? 
votre entrevu? ^vec Solmes , éoot vous avejç 
«Hbn d'appréhender beaucoup les fuites ^ 
Cont des circonftances fi graves, qBTeUeç de- 
«nandent toutç^ mon attention^ 

Vous voulez que je vous donne mes çofl- 
feils fur la conduite que vous devez tenîp 
avec Solmes^ Ceft exiger au-delà de 9ie5 
fef ecs. Je fais^ qu'oa attend beaucoup dç 
cette entrevue: mns quoi vous n'auriez pas 
obtenu Ufbfi long d^lai. Tout ce que jepujî 
dire , c'èft' que fi vous ne vous, rendes P^^ 
en faveur de Solmes , à préfent que vo^ 
vous croyez fî oflfenfée par l40vciaee> rien 
«^ fera jamais capable de produire ce chan- 
gement. Après Tentrevue , je ne doKI^ P^ 
que je ne fois obligée de reconnoître,.<lu& 
tout ce que vous aurez fait Sç tout c^ f^ 
vous aurez dit fera bien , .& ne pouvok êtijp 
«ftieux. Cependant , fi je pen'e autr^çiçeut , 
je ne vous Je diflîmulerai pas : voilà c* ^ 
je ne balance poipt à promettre. 



Je veux vous animer un peu , contre votre 
oncle mêrne^ fi vous avez occafion de lui 
parler. RefTentez-vous du traitement infenfê 
aaquel il a eu tant de parc , Se faites - Ven 
rougir , fi vous le pouvez. 

En y penfant bien j je ne fais fi cette en- 
trevue , dans quelque efpérance qu*on Taie 
defirée , ne peut pas tourner à votre avan^ 
tagcLorfque Solmes reconnoîtra ( du moins 
fi vos Télolutions fe feutiennent ) qu'il n^k 
rien à fe promettre de vous , & lorfotte vos 
parents ne s'en croiront pas moins mrs , Il 
feudra bien que l'un fe retire > & que Icîs 
autres compofenr, fardes offres qui vous 
coôteronc quelque chofe à Tcmplir,oa jefuis 
trompée , quand vcms ferez délivrée de Ja 
plus rude de vos peines. Je me rappelle 
plufieurs endroits de vos dernières lettres ^ 
& même des premières, qui m'autorifent 
à vous tenir ee langage; mais, dans les 
circoHftances oà vous ères , ce que je pouf- 
lois dire là-deflTus feroit hors de faifon. 

Ma conclufion , c'eft que je fuis indignée 
jufqu'ati tranfport , de vous voir le jouec 
de la cruauté d^un frère & d^une fœur. 
Après tant d'épreuves & de témoignages 
de votre fenneté , queUe peut être leur 
eljpérance ? 

J approuve Tidéequi vousefl venue, de 
tûettre hors de leurs atteintes les lettres & 
les papiers qui ne doivent pas tomber fous 
leurs yeux. II me femble que vous pour- 
riez penfer auffi à porter au déçôt ure par* 
lie de vos habits oc de votre linge , avant 

H6 
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le jour de votre entrevue avec Solmes ;* cte 
peur qu^enfuite il ne vous devienne plus dif- 
ficile d'en trouver rbccafion. Robert me 
l'apportera au premier ordre , foit de jour 
€)U de nuit. 

. Si l'on voti^ pouffe à rextrêmité, je ne 
&is pas fans efpérance d'engager ma mare 
.à vous recevoir ici fecrétement. Je lui pro^ 
mets indulg-ence pour indulgence ; c'eft-àr 
dire, de voir de bon œil & mênie de biea 
traiter fon favori. Je roule depuis quelque 
tempa ce projet dans ma tête ; mais j& n'ofe 
encore vous affurer du fuccès. Cependant, 
n'en défefpérez pas.. Votre querelle avec 
iioyelace pourra beaucoup y contribuer; & 
vos dei;pieres: offres, dans la lettre de dioiaii- 
che à votre oncle , feront pour elle un 
fécond motif.. 

Je compte fur votre pardon ,. pour tous: 
•les petits écarts d'une amie naturellement 
trop vive, mais dont le cœur eft lié au: 
iLQtré par une parfaite fympathie , 

Annjb Howb- 
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Ou S m'avez rendu un eompre forç 
obligeant de votre filence. Les malheureux 
font toujours dans le doute ^ toujours- portés 
à changer les accidents les plus inévitables 
en froideur & en négligence , fur-tout de la 
part de ceux dont ils fouhattenc de confère 
ver reftime. Je fuis, fûre quip ma, chère Anne 
Howe ne fera jan^ais du nombre de ces 
amies , qui ne s'attachent qu'à la pïofpéritét 
cependant fon amitié m'eft fiprécieufev 
que je peux douter du moins fi je mérite 
qu'elle me foit confervée. 

Vous m'accordez fi gcnérettlcraent la 
libené de vous ffromdér, que'jecrain? de la 
prendre^ Jeine défietois- plus' volontiers* de 
«non propre jugement , que de celui, d'une 
chère amie ♦ dont l'ingénuité à reconnoîtrê 
ies fautes , la me^au-deflus du fbupf on cTen 
commettre de volontaires. Je tremble pref- 
que à vous demander fi vous ne vous trouvez 
pas trop cruelle , trop peu gçnéreufe. danj 
totre conduite à l'égard .d'un homme qui 
vous aime fi chèrement ,, & quiefir d^ailléufs 
fi honnête &. fi. fincere? . - ' •; 

Si ce n étoir vous' , je regretterois qu'il 
T ^ûc quelqu'un au monde qui fût capable 
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de me furpafler dans cette vraie grandeur 
d'ame , qui infpire de la reconnoiflance 
pour les. blefFui^es qui nous viennent de U 
main d^un véritable ami. Je me fuis peut- 
être rendue coupable d'un excès d'indifcré- 
tion f qui ne peut etrç excufé que par le 
trouble où îe fuis , û c^eft même une|xcufe. 
Comment dois - je mV prendre k préfent 
pour von$ prier ^ comme je le ferai toujours 
avec ifiilance , de vous sdiandonner iHirdi- 
ment à oe cbaroiant efpric , qui , fous des 
apparences riantes » pénétre un défaut jut 
qu'au vif? Un malade Terok bien aveugle 
sll redomoic la (onde , dans une main fi 
délicate. Mais je fuis embarrafiee à vous 
fake ceHù prière , dsins la crainte qu'elle 
fie dêviemie pour vous une raHoQ d^étpe (dus 
réfervée* lia fatfre defirée ou peraijie , (t 
chai^ Ltrap facilement en élog^ , dans un 
cenfeur généreux, qui s'apperçatt qu'on pro- 
fite de£rs railleriç^. Les vôtres ont Tinitruc- 
tiofi pOGrr , objet ; & quoiqu'un peu mor^ 
ibmes f ellesr q€ taiffent pas de •p'ii^ixe. il dY 
ft point de^ oorcuptiqn à csaîndF$ d^ns Is 
UefTufie d'niî&.pbinte aufil légère que la vô^ 
cre , qui n aft envenimée , m par la méchode^ 
ni par rintention» Ceft un art que nos mo^ 
dernes les plusadmirés.onc mal connu^Pour'* 
quoi? parce qu'il dqittker fes principes de 
Mboocé dit naÂmH^ & que dans Texeicice 
ilidoit êcre^didgé j^iadrottune du ceeur; 
Ne m'épargnez donc pas parce que ;je fuis 
irotre amie; & que cette railon , au contraire» 
yous excite .à^m'épar^ner moi|ifi«. Je pui^ 



feBm.U pointe clu traie , toqte fine qu'elle 
eft encre vos mains ; j^çn ppis être peiDée 9 
voitf manqueriez vo^re but ^ fi je ne l^étoisf 
pas. Mais après un moment de fenfibîiité ^ 
comme je voysTai dit plus d'une fois, je 
TOUS en aimerai au double ; mon cœur cor-r 
jîgé £bra tput^àrvous « & fera plus dign^ 
de vous. 

Vous m'ayçz appris ice que je dpis dire k 
M. tfOv^çUc^^,^ ceque jie dop:s penfer de 
lui ; vous mVvez repréienté d^av^nce p avec 
beaucoup d^^^émeots, la méthode qu'il 
emploiera vr^femblaUemenr pour fe rér 
concilier avec moi» S'il Tentr^rend enefièt^ 
kvousrepr^iÇeçtenâàspanxqurcçutiere quî 
fe pafftm daô^ oméo^^XM ^ pour recevoir 
iros avis;^ s'ils .^rrivent .afl[^ r tôt , & votre 
i:enfure ou yotr^ ap^prol^tipf»^ «lori^ue vof 
lettre^ me Vjiendrônt zsçp t^rjl.. Il me &inr 
Wc que ^leifue part^ qu'on me pernaecte 
ou qu^on me ifonce deprepdre , les juge^ 
favcMcahles do^v^ me cpnfidérer oomn[i? 
tme perlonne qui n'^ plus dajus fa direâipft 
naturelle. PoutTée comme a^ hafard par le» 
Tcnts impétueux d'une epm^radiâtoi» pafr 
Sonnée ^ & d'une rigueur que )*oCe accufer. 
d'injuihce , je vois le port deliri ducéliba^ 
oh je fuis portée par toys «n^s deÇrç : jRiaîs 
f en fuis repouffée p^^r )^ v^U^ écwpiaïKCiR 

tîl'wviç#u«£reFe * 4'î»Pe~ fs^*^* ;&^«P*F 
îfttFJeux çoinwUoBS d^ftfwoatfs ^t % 
'^rqit injjwjée j PwÂis . (m à*\xn côté > mé^ 
f égards app^^iyenc datis Liovelace 9. des 
JQCS contre iefgjjçfe jç puis brifer maliiett- 



*Î4 H t 15 t r tt' B ' . ;^. 

reofemëm , &derant;fe^, dans Soltrtè, des 
fîïbles fw r îèlquels je ïbis menacée d'échguer. 
HorrH?lé' fmiâtion ; donc là vue . me fait 
frémir î 

' • Mais vous , mon charitable pilote, quelle 
cliarinance reflburce ne me faites -vous pas 
entrercfrr jlr^aî te mal hcUr 'd'être réduîrei 
lextrpnxité ? Je ne veux pas trop compter j 
èomitie vous avez'-là pfécçrutibn, denî^e^ 
avertir, for le fuècès-de v65 fbllrcïtations 
auprès àe votre rpere : je cdntiois fes princi- 
pes de fourni ffiort aveugle dans vin enfant. 
Cependant* je nie flatte auflî 'de quelque 
efpérance, parée qu'elle concevra ;qif Un 1;?^ 
deprotfeftion^, acçoitféè-ïî a* pràpos-^ peut 
me fauvet-'tTtlné plus grande ^érîté. Dans 
cette' heureufe rupf>omion , èUe^oinrertierâ 
toutes inçs démarches. -Je né ferai rien qoè 
pftrfesavis-&îesVôt>'és. Je nie verrai j^er- 
ïbnne, je n'écrirai pas une. lettre , & pei'' 
fonne nfe faut a où je fois , fans fon corifenre- 
ment. Otfelléme place dàh$ une chautniere, 
^n*en Sortirai pas j a moiris que , fous quel- 

3ué déguifeniént , où comme votre fenim^ 
e chambre, il ne mé foit perniis îé Ibir de 
faire un tour de promenade avec vous ; & 
je ne demande cette proteéïion fécrete que 
jufqu'à l'arrivée de M. Morden , qui i^^ 
peut tarder long-temps. . - 
* • L'ôuwfrure--quê^ j^us mé*^ donnez <fe 
^clftèrune parâëdfr mes habits au dépôt, 
'*he paroît dangereufe dans l exééution , & 
'5e ferai obligée de me réduire à mettre à 
part un peu de-liose avec mes papicf*" 
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Depuis quelque temps , Betty a jette curieu- 
fement les yeux fur mes armoires , lorfque 
ïenai tiré quelque chofe en fa préfence. Un 
jour, après avoir fait cette obfervatien p 
/elaiflai exprès mes clefs en defcendant au 
jardin. A mon retour je la furpris , qui avoit 
la main deffiis, comme venant de s'en fervir. 
Elle parut confondue de me voir rentrer 
fitot. Je feignis de ne m'en être pasapper- 
çue; maislorfqu'elle fefut retirée, jetrour 
Vâi que mes habits n'étoient pas. dans l'ordre 
fiue je connoiflbis. 

Je ne doutai pas que fa curiofité ne fût 
venue de plus loin ; & craignant qu'on n'a- 
brégeât mes promenades , fi je n'allois pas 
au-devant des foupçpns, je me fuis accou- 
tumée depuis ,entr'autres petites rufe^ , nçfth 
feulement à laiffèr mes clefs aux armoires ^ 
^nais à me fervir quelquefois de cette fiUe, -^ 
pour en tirer mes habits l'un après l'autre ,f 
fous prétexte d'en ôter la pouffiere & d'emw 
pécher que les fleurs ne fe terniffent ^ pu 
feulement de me déferinuyer , faute d'occu- 
pation plus férieufe. Outre le plaifiT , qupj 
les petits comme les grands prennent à voit' 
des habits riches , je remarque,^i/c cet office 
l.attache beaucoup, comme fi ces obfervaK 
tions faifoient partie de fon miniftere. , 

C'eil à la confiance qu'ils ont dans un 
^fpion fi fidèle , & à la certitude que je n*ai 
pas un feul confident dans la famille,*païce^ 
que je n'ai recherché lefecours de perfonûe^ 
quoique je fois aimée de tous les domef-» 
Uques , que je crois devoir la liberté qu'oa. 
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me laiffe pour mes promenades. Peut-être 
que ne m*ayant remarqué aucun mouve- 
ment vers le dehors , Us en concluent plus 
certainement que je me laifferai vaincre 
enfin par leurs perfécutions. Autrement ils 
devroient penfer ou'ils irritent affez ma 
patience , pour me mire chercher dans quel- 
que démarche téméraire , un rcmçde à des 
traitements fi durs : & je demande pardon 
au ciel fi je me trompe , mais je crains que 
ïnon frère & ma fceur n*cn fuflent pas fort 
affligés. 

S'il arrivoît donc , contre toutes mes 
efpérances,que cette fatale démarche devînt 
néceflaire , il faudroit me contenter de 

Îartir avec les habits que j'aurois fur moi. 
/ufagé où je fuis de m'habiller pour tout le 
îotir , après mon déjeûner , préviendra toute 
défiance; &-lc linge que^ je mettrai au dé- 
yôt, fui vam votre confeil , nefauroit m'étre 
inutile. 

N'admîrez-vous pas julqu'où s'étend mon 
attwition, & comlnen je fui^ ingénicufeà 
ifrouver les moyens d'aveugler ma geôlière t 
pont écarter les feupçons de fes maîtres ? 
J'éprouve «que i'àdverficé donne de Tinven- 
rion. Vou* ne fauriez croire tout ce que 
j ai mis en ufage, pour accoutumer mes fur- 
veillants à me voir fouvent defcendre au jar- 
din & vifîter ma volière. Tant^ j*ai befoin 
d^air^-& je me trouve mieux auffi-tôt que 
îe fuis hors da ma chambre. Tantôt je me 
lèns mélancolique ; & mes bamams, mes 
âifans , ou la ca£:ade , i>«t 4e pouvoir de 
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mcdivertir: les premiers , par leurs mouve- 
ments animés, qui reveillenc mesefprits; la 
cafcadeplus pompéufemenc, par fes échos 
& fes crueux murinures. Quelquefois la 
folitude fait mes uniques délices. Que je 
trouve de fecourspourla méditarion, dans 
lefilencedela nuir, dansla fraîcheur de Tair, 
dans le fpeftade du lever ou du coucher du 
feleîlî Quelquefois, lorfque je fuis fans 
deflcin & que jç n'attends point de lettres , 
i<îfuii5 aflfez officièufe pour prendre avec 
moi Betty. 11 m'eft arrivé auffi de rappçllei', 
pour me fuivte l lorfque je n*îgnorois pas' 
qu'elle étoit employée d'un autre côté, & 
quelle ne pouvoit venir. ' 

Voijà mes principales reffources ; mais je 
les fubdivHè > Bc f efi compbft' utte infinité 
d'autres, çjn changeant; les ncinisScles fùvr 
nies. EHe^ ont toujours ,*Tiotf ïeuîemént delà' 
vraifemWance , mais même delà vérité,' 
quoiqu'elles foient rarement mon principal' 
■lotif. Que les mouvements de la volonté' 
font agiles \ Que- la répugnance caufe dtf 
prfanteur '&fait tiaître de difficultés ! Le 
©oindre obftacle, qui favofife le dégoût, 
cft une maflfe de plomb attachée aux pieds 
qui les rend immobiles. 

r 

Venir tdi^ an du matin. 

t 

J'aidéjk Élit un paquet d*une partie de. 
ifion linge : ce ft'eft pas fans avoir beaucoup 
fcuffert , pendant tout le temps que- fy viens 
d'employer; &'je fouffre encore de la feule* 
peu^e^UAlffCue précauiÂcm 'fok dev€ime' 
neceflaire. 
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Lorfque vous le recevrez , auflî heureu- 
fejnent que je refpere , ayez la bonté de 
rouvrir. Vous y trouverez deux ?iucres 
paquets cachetés; Tun qui contientles lettres 
que vous n'avez pas vues ^ c'eft-k-dire , celles 
que j'ai reçues depuis la dernière fois que 
je vous ai quittée ; l'autre qui eft le recueil 
des lettres , des copies de lettres & de tout 
ce que nous nous fommes écrits entre vous & 
, moi , depuis le même temps: avec quelques 
autres papiers fur divers fujets , fi fupé- 
rieurs à moL, qiie je :nj?, puis foiihaiterqu'ils 
tombent jamais fous des yeux moins indul- 
gents que les vôtres. Simon jugement mûrit 
avec l'âge, je me déterminerai jpeut-être à 
les revoir. 

•' Dans une troîlîeme divifion , quieil âuffi 
cachetée, vou^ trouverez, toutes leslettre^ 
de M, Lovclace , depuis^qu on lui a inter- 
dit l'entrée de cette maifon , & les copies 
de toutes mes réponfes. J'attends de votre 
amitié que vous ouvrirez le dernier paquet;. 
& qu'après avoir lu tout ce qu'il contient^ 
vous me dirpz librement cei quer vçjûs peu- 
fez de ma conduite» . 

Remarquez en paflant , que je ne reçoi* 
pas un mot de cet hommé-là: pas un feul 
mot.! Ma réponfe fut mife au dépôt mer- 
credi. Elle y demeura jufqu'au lendemain» 
Je ne fauroîs vous dire à quelle heure elle 
fut levée hier , parce q^e je ne pris ,pas 1* 
peine de; mVi^.inftçuire jvtfçju'au 4>ir> M^. 
Ji'y étoit plus ajofs. Point do réplique, 
aujourd'hui à di)L .bwr«s l J^lc fi^pofc 
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d'auffi mauvaife humeur que moi. De tout 
mon cœur. 

Il auroic peut-être Tameaffez bafle , s'il 
Sivoit jamais quelque pouvoir fur moi , pour 
fe venger des peines que je lui ai caufées. 
Mais à préfent , j'ofe auurer qu'il n'en ^ura 
pas 1 occafion. 

Je commence à le connoître , & je me 
flatte que nous fomm.es également dégoû- 
tés Tun de Taucre. Mon cœur eft dans une 
ftanquillicé- inquiète , fi je puis hafarder 
cette expreflîon : inquiète , à caufe de Ten- 
trevue que. /appréhende avec Solmes , & 
des conféqûences dont je fuis menacée ; 
fens quoi je fcrois parfaitement tranquille : 
car enfin , je n'ai pas mérité le traitement 
que je reçois ; & fi ' je pouvois me défaire 
de Solmes , comme je crois être délivrée 
de Lovdace ', l'influence de mon frère & 
de ma fœur fiir mon père , ma mère & mes 
ondes ne dureroit pas long-temps contre 
moi. 

VoQs aurez'la bonté de laiffer paffer les 
cinqguinçes que vous trou\;ej[^ez. liées dlans 
le coin fùn' mouchoir, cofpme lirîè petite 
récompenfe que je crois devoir aux fervîces 
de votre fidelle Robert. Ne vousy oppofez 
pis , ma chère. Vous favez que j'aime à me 
feisfaire fur ces- bagatelles. Mon premier 
deffein étoit de vous, envoyer aum le peu 
?ûe j'ai d argent ; & même une partie de mes 
diamants; maisî^cé foncdés^chofes portât*- 
jw, &lque jene puis oublier. lya^illeurs , 
^ ^elqae foupçoa faifoic defirer de vois 
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mes diamants , fans que je fiifle enétatd« 
les montrer, ce feroît une démonftrationde 

3uelque deueÎQ , dont on ne manqueroic pas 
. e me faire un crime, 

Vemd/itdi à uMe kiUtt iànâ lé bàdi6t. 

Rien encore , de la part que vous favcz. 
J'ai apporté fort heureuf^menc mon paquet 
jufqu'ici , & /ai trouvé votre lettre d nier aa 
foir. Si Robert prend la mienne ians esnpoi- 



mamere dont je 1 ai place » il me lemble 
qu'en étendant un peu le bras , il ne fauroit 
le manquer. Vous pouvez juger par le fujet 
de votre lettre , que je ne tarderai point à 
vous réppndre. . 

• ^ 

Cx. Ha&iove. 
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LETTRE LXVIII, 

M/i ÉvfVtB , i Mtfi'CtARISSS 

Jeudi tuf/oir , jo Mtrt, 

Réparez-vous au récit de mes décoU" 
vertes, fur la conduite & la bairefTe de votre 
abominable monflre , dati? le miférable ca- 
baret qu'il appelle une hôtellerie» 

Les roitelets & les moineaux ne font pas 
une proie indigne : de cet a0àmé vautour. 
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Ses aiSdûitésy fes veilles , Tes périls noâur- 
Jiesi Id rijfueurs de la îaifon, qu'il brave 

j fi coufageiifenienc^ .ne doivent pas être mi3 
entièrement (ut votre compte* Il a trouvé 
des confolatiqns pour adoucir des peipesf! 
.dores : une petite créature , douce & jolie \, 
.(uivant la paintureqi^'on me fait > innocente 
jttfqu'à fon ai'rivée ; tnais là pauvre petite ! 

I «qw peut dire à préfent ce qu*ellç efl ? 
> $ôû i^ ^ dix-fept ans , à peine accomr 
J)lis, . 

Ua d'ailleuts , pour compagnie, fon ami» 

ton camarade de débauche ; un homme die 

telie humeui- & d'intrigue comme lui , avec 

kquel il ne s'ennuie pas Iç verre à la main ; 

&> quelquefois un oU deux autres libertins , 

ttQuj déguifés fuivftnt leur caprice. La trif^ 

ij- ttflen'approche pas dç cette bande joyeufe. 

p J^'ajreï pas d'inquiétude ,.ma chère , pour le 

' rhume de votre lx>velace. Il n'a pa$ la voix 

fi enrouée que fa Betfey, C*) fon bouton de. 

^ofe^ comme le . mi l.érable l'appelle , né 

puiffe fort bien l'enceiiire.. 

il çn eft jfbu : on prétend qu'elle e/l encore 
fpp» innocente: du moin^ fôn père & fa 

{{rand'-mere en paroi dent perfuàdés. Il veut 
a marier^ dit-on, à un jeune hoitxmedu 
aeme village. Le pauvte garçon ! la.pa:uviff 
«fimple fille! 

c M.Hickmân raconte , qu'à la ville oh le 
çit fou vencaux fpeftacles ayec des femi^eS^ 
«chaque fois avec des feounes différeotes. 
An, ma chère mie! Mais quand tôutes^ce^ 
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accufations feroienc autant de vérités , que 
vous importe P Euffiez-vous ét;é les meil- 
leurs amis dulmond^, cet éclairciiTement 
ne fauroit manquer de produire fon effet. 

Monftre infâme! fe peut il que fes foins, 
fes vues pour vous , n'aient pas été capables 
de le réprimer? Mais je vous l'abandonne; 
il n'y a rien à efpérer de lui. Je fouhairerois 
feulement , s'il étoit poffible , d'arracher 
xette pauvre petite créature de fes vilaines 

riffes. J'ai formé un plan dans cette vue; 

tf moins , fi je fuis fûre qu'elle ait encore 
fon innocence. 

lifefaitpaflerpourun officier militaire, 
qui eft obligé de fe tenir à couvert après 
un duel , tandis que la vie de fon adver- 
faire eft en liifpens. On le croit homme de 
grande qualité. Son ami paflTe pour un 
officier inférieur, avec lequel il vit familiè- 
rement. Il eft accompagné d'un troifieme ^ 
qui eft une forte de compagnon fubordonne 
k l'autre. Le monftre n'a lui-même quun 
feul domeftique. O ma chère! que toute 
cette race de diables, pardonnez moi l'ex- 
•preffion , fait employer agréablement le 
tenips pendant que votre crédulité nous renjl 
fi fenfibles aux prétendus tourments qu'ils 
fou6Ï€lnt pour nous. 

Je viens d'apprendre que fur le défir que 
l'en ai marqué, on me procurera l'occalion 
devoir!» père & la fille. Je les aurai bien 
tôt pénétrés. Il me fera facile de voir clair 

dans le' cœur d'une jeune fille fi limplÇ » 

sils 



lî'U ne Pa pas déjà corrompue ; & fi c'en ef^ 
W)i fàit^ Une me fera pas moins facile de 
le découvrir auffi. Si je trouve dans l'un & 
l-autre plus d'art que de naturel, je les ren- 
verrai fur le champ. Mais comptez que là 
iille eft perdue. 

On dit qu'il l'a'iiiie épèrduiheiit. Il lui 
donne la première place à table. Il prend 

ijlaifir à la faire parler. Il ne veut pas que 
es amis approchent d'elle. Elle babille dô 
ion mieux ; il admire la nature dans tout ce 
qu'elle dit. On l'a lui a entendu nommer une' 
fois, fa charmante petite créature» Ne dou- 
tez pas qu'il ne lui ait donné cent fois le même 
nom. Il la fait chanter , il loue ces petits fre-' 
dons rulliques. Elle eft ï)erdue , ma chère î 
elle ne peut eft échapper. G'eft Lovelace^ 
vouslefavez. Qu'on vous amené Wyerley , 
fi Ton eft réfolu de vous marier ; tout autre 
en un moment que Lovelace ou Solmes $ 
t'eft l'avis 

de votre Ànwe HoVvÈi 
Ma there amie , confidérez ce cabaret 
comme fa garnifon , lui comme un ennemi^ 
fes camarades libertins comme fes alliés ou 
fes auxiliaires: votre frère & vos oncles nô 
trembleroient-ils pas > sHls favoient combien 
il eft proche d'eux lorfqu'ils vont & viennent 
dans ce quartier P II a réfolu , m'afTure-t-on ^» 
<iue vous ne ferez pas menée cl^ez votre 
oncle Antolîin. Comment ferez-vous, avec 
ou fans cet entreprenant ? rempliife^ 

le blanc que je laiffe , car je ne trouve pai 
Ae terme zfkz odieux. 
Tome III. t ' 
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LETTRE LXXL 

Mifs Clarisse Ha klove, à Mifs 

H o vr E. 

Vendredi , il ^ hiurts. 
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O u S me rempli flez tout à la fois de 
colère, d'indignation & de terreur! Hâtez- 
vous , ma très-chere amie , de grâce , hâ- 
tez-vous d'achever vos éclaircifiements fur 
le plus vil de tous les hommes. 

Mais ne joignez jamais les termes d'inno- 
cence & de fimplicité avec le nom de cette 
malheureufe fille. Ne doit-elle pas f^voir 
^qu'un homme de cette efpece , qui porte un 
air de haute condition fous toutes fortes de 
déguifements, ne peut avoir de bonnes vue! 
lorfqu'il lui fait prendre la première place, 
& qu'il lui donne des noms fi tendres f Une 
fille de dix-fept ans , fimple & modefte^ 
chanteroit-elle au gré d'un inconnu , qui fait 
profeffion d'être hors de fon état naturel ? 
Si fon père & fon grand'-pere étoient d'hon- 
nêtes gens qui euUentà coeur la conduite de 
leur fille , lui laifleroient-ils cette liberté? 
Ne pas fouffrir que fes amis approchent 
d^elle / comptez que fes vues font infâmes, 
s'il ne les^a pas dféjà remplies. Avertiflez , 
ma chère,* s'il n'cft pas trop tard , avertiflez 
ce père imprudent du danger de fa fiUe. H 
cil impoflible qu'il y ait un père au monde f 
ou une mère qui vouluffent vendre la vertli 
4'un eai^t. JLi'iiifonttnée créature t 
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ïljiie tarde extrêmement d'appren-lre U 

îiiire de vos informations. Vous verrez cette 

fiile, me dites- vous. Marquez-moi ce que 

t efl que fa figure^ Douce &Jolie, ma chère t 

Voilà de fort doux & de jfort jolis termes : 

mais font-ils de vous ou de lui ? Si vous la 

croyez fi^mple > fi tiaturùlle dans fes manie-? 

les, & dans ks petits f redons rujiiûues, C caf 

en vérité , ma chère, vous vous affeftionnez 

à votre peinture ) comment une fille , telle 

que vous là repréfentez, a-t-ellepu engager 

un homme perdu de débauche , comme je ne 

Vois que trop à préfent qu'il faut le regar* 

der, accoutumé à toutes les intrigues des 

femmes de la ville ; l'engager , dis- je , fi 

fortement , & fans doute pour long-temps ^ 

puifqu^après avoir perdu fon innocence^ 

elle faura fuppléer par l'art à ce qui lui man 

que du côté de l'éducation ? 

Belles efpérances de réformatîon de là 
part d'un miférable libertin î Pour tout aii 
monde, ma chère , je ne voudrois pas qu'il 
me crût informée* Soyez fûre que je n'ai pas 
bcfoin de faire des réfolutions. Je n'ai pap 
ouvert fa lettre > & je me garderai bien de 
l'ouvrir. Un impofteur! un hypocrite! avec 
fon rhume & fes reffentiments de fièvre ^ 
qu'il a gagnés peut-être dans quelque dé- 
bauche nodurne > & qui n'ont fait qu'aug* 
menterdansla grotte du taillis. 

Etre déjà fur ce pied t .^ . . . j'entends dani 
fon eftime , ma chère* En vérité , je ne lui 
dois plus qu*un parfait mépris Je me hais 
moi-même^ dç m'être trop étendue fur f^ 



iaflefle, & fur fa douce& jolie cvezxMt^f 
comptez , ma chère , qu'il n'y a rien de 
doux f rien àcjeli & d'aimable, fans mo- 
deftie & (ans vertu. 

Cet autre infâme, Jofeph Léman, ayoit 
fait entendre à Betty, qui n'a pas manqué de 
me le dire auffi-tôt , que Lovelace fe Faifoit 
connoître pour un méchant homme dans un 
lieu où depuis quelque temps on Ta voit vu 
dégiiifé; mais il vouloir êtremieux édairci, 
avoit-il ajouté , avant que de lui en appren- 
dre davantage. Elle lui avoir promis le fe- 
cret dans Telpérance de le faire expliquer ; 
çeft là-deffus que je vous ai priée de pren- 
dre vous--mêrae quelques informations. Je 
vois à préfcnt que les accufations de fes en- 
nemis n étoient que trop bien fondées. Si fon 
but eft la ruine d'une pauvre innocente, & 
«'il ne l'a connue qu'à Toccafion des vîntes 
qu'il a rendues au château d'Harlove , jf 
me croirai doublement iïitérefTée à ce qui 
la regarde , & j'aurai fujet auflî d'être dou- 
blement irritée contre lui. 11 me femble que 
je le hais plus que Solmes même. Mais je 
ce vous dirai plus un mot de lui , lorfque 
vous m'aurez informée le plus promptement 
qu'il vous fera poflible , de tout ce que vous 
aurez découvert. .... parce que julqu alors 
îen*ouvrirai pas fa lettre ; & h vos explica- 
tions font telles que je me l'imagine, & q^^^ 
fen fuis prefque fûre , je la remettrai toute 
fermée dans le lieu où je l'ai prife, & jan^ai* 
je n'aurai ri'en à démêler avec lui. Adieu ^ 

ma très-ckre amie. Cjumu»» lilK^^^fc 
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LETTRE LXX. 

Mifs HowB , à Mi/s Clakissïï' 

Ha klov b. 

Vendredi à midi ^ 3 1 Mars. 

JLiA juftîce m'oblige de ne pas tarder UK 
moment , après ma dernière lettre & de faire 
porter, fi je le pouvois, celle-ci fur les ailes 
du vent. Je crois de bonne fois que votre 
homme eft innocent. Il me fembleque pour 
cette fois du moins , il doit être juftifié ; & 
je regrette beaucoup d avoir été trop promp- 
te à vous communiquer mes informations 
par lambeaux. 

J'ai vu la jeune fille. Elle eflréellement* 
très- jolie , très-agréable ; & , ce que vous re-- 
garderez comme un mérite plus précieux ^ 
e'eft une jeune créature fi innocente , qu'it 
feudroit être d'une méchanceté infernale- 
pour avoir confpiré fa ruine. Son père eft un. 
homme fimple & honnête , qui eft fort fatif- 
feit de fa fille & de leur nouvelle connoif- 
6nce. 

A préfent que j'ai pénétré le fond de cette; 
aventure , je ne fais fi je ne dois pas crain- 
dre pour votre cœur , lorfque je vous aurai» 
dit qu'il peut fortir quelque chofe de noble : 
de ce Lovelace. 

La jeune fille doit être mariée la femainet 
prochaine; & c'eft à lui qu'elle en auTa l'obli- 
gation. Il ejl refolu^ fuivanc le difcours da'. 

I3 



*9* ^ Hl S*OI»B 

f)ere, de Êtîfe un heureux couple , & Itjop^ 
iaiteroit , t/zV-iZ , (fen faire plus <Pun, Voit* 
pour vous , ma chere. Comme il a pris auflî 
€|i affeftion le jeune homme qu^elle aime > 
ifa fait pour elle un préfènt de cent guinées, 
qui font entre les mains de la grand'-mere y 
^ qui répondent à la petite fortune du mari; 
tandis que fon compagnon , excité par 
Texemple , en a donné auflî vingt-cinq ^ 
pour équiper eo habits la petite villa geoife* 

Le pauvre honune raconte qu*à leur arri-» 
vée , ils afFeftoient de paroître au-deflbus 
de ce qu*ils font : mai$ à préfent , m'a-t-itdit 
en confidence , il fait que Tun eft le Colonel 
JBorrovv , & l'autre le Capitaine Sloam* tt 
avoue que pendant lespremiers jours, le Cch 
lonel s'apprivoifoitafïez avec fa fille; mait 
que la grand'-mere Tayant fupplié d'épar< 
gner une pauvre jeune innocente , il jurâde^ 
^e ki donner que de bons confeils , & qu'it 
a tenu parole en honnête homme. La folte 
petite créature a reconnu que le miniftre 
çiême ne lui auroit pas donné demeilleurei 
inftrudions , d'après le livre de la Bible. Je 
vous avoue qu elle m'a plu beaucoup , & P 
lui ai donné lu jet de ne pas regarder fa vi-* 
fite Comme un temps perdu. 

Mais bon Dieu ! ma chefe , qu'allons-nouJ 
devenir à préfent ? Lovelacè, non-feulemcnr 
xéformé, mais changécn prédicateur l Qu'al- 
lons-nous devenir ? Au fond , ma tendre 
amie , votre générofité eft engagée mainte- 
ïjent en fa faveur. Fi de cette générofité.. J'ai 
toujours peinfé qu'ellç ca.uie autant de mal 



«to belles âmes , que l'amour aux carafte-- 
xes communs. J'appréhende férieufemenf 
çuecequi n'écokqu*un goût conditionnel ^ 
ne devienne un goût fans condition. 

Ceft comme à regret , que je me fuis vue 
obligée de changer fi-tôt mes invedives eiï 
panégyrique. La plupart des femmes, où 
celles du moins qui me reffemblent , aiment 
à demeurer en fufpens fur un jugement té- 
méraire , lors même qu'elles en ont reconnu, 
la faufleté. Tout le monde n'eft pas , comnie 
vous, aflez généreux pour avouer une mé- 
pfife. Cette rigueur à fe rendre juftice de- 
mande une certaine grandeur d'ame : d^ 
forte, que /ai pouffe plus loin mes informa^ 
lions dans le même lieu v fur la vie , les ma- 
nières & toute la conduite de votre homme.*, 
dans l'efpérance d'y trouver quelque chofe a 
redire. Mais tout paroît uniforme. 

Enfin M» Lovelace fort de cette recher- 
che avec tant d'avantage , que s'il y avoit la 
moindre apparence , je^ foupçonnerois ici 
quelque complot formé , pour blanchir la^ 
tête d'un M aure. Adieu , ma chère. 

AnneHovve.. 
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LETTRE LXXI. 

Mifs Clarisse Ha Rioy b, à Mifsr 

Hovv B. 

Samedi , premier d* Avril, 

yJ Ne cenfure précipitée nous expofe tou- 
Mrs à rincoofl^nce. dans. nos jugements ou^' 

I41 
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jians nos opinions , & ce n'eft pâs un effet 
dont on doit fe plaindre ; car fi vous-même^ 
ma chère, dans Tèxemple préfent,vous 
*yiez eu autant de répugnance que vous 1« 
dires à reconnoître une erreur , je crois que 
je vous en aurois aimée beaucoup moins; 
Mais vous n*auriez pas prévenu àe fi bonne 
foi ma réflexion , fi votre caractère n'étoit un 
des plus ingénus qu'on ait jamais vu dans 
aine femme. Quoit^ue M. Lovelace paroiffe 
ici bien juftifié , fes autres défauts font affex 
en grand norhbre pour mériter les plus fé- 
Veres cenfupes. Si /étois avec lui dans les 
termesqu'il defire , jelui donnerois avis que 
ie traître Léman n eft pas autant de fes amis 

Ïu'il le penfe ; autrement , il n'auroit pas été 
cmprefle de rapporter à fon défavantage ,. 
fur-tout à Betty Barnes, l'afiàire delà jolie 
villageoife. Il eft vrai qu'il en a fait un fe- 
cret à Betty , mais il lui a promis de lui en 
apprendre davantage lorfqu'il feroit mieu» 
informé , & d'en parler auffi à fon maître* 
C eil ce qui empêche cette fille de la pu- 
blier, m^gré l'impatience qu'elle auroit 
de s'en faire un nouveau mérite auprès de; 
mon frère & de ma fœur. Elle eft bien aife 
au Ht d'obliger Jofeph , qui lui tient quel- 
ques propos d'amour qu'elle ne rejette pas, 
«quoiqu'elle fe croie fort au-deflus de lui. 11 
ai'eft que trop ordinaire à la plupart des 
fem,mes , lorfqu'elles n'ont pas l'occafion de 
5*engager dans un commerce de galanterie} 
gui leur plaife , de prêter l'oreille du côté, 
&i). leur incUnaûon les porte le moins... 



' Maïs pour ne rien dire de plus de deux 
perfonnages donc j'ai fort mauvaife opi- 
won, jedois vous avouer que comme je 
iiaurois jamais eu que du mépris pour M. 
Lovelace , s'il avoit été capable d'une fî 
feafle intrigue , avec les vues qui l'amènent 
Il près du château d'Harlove ; & comme je ' 
n'ai pas laifle d'y trouver beaucoup de vrai- 
femblance, l'éclairciffement, comme vous 
dites , engage ma générofité à proportion 
de mes craintes , & peut-être plus que je ne 
ledevrois fouhaiter. Vous me raillerez, ma 
chère, autant qu'il vous plaira; mais je vous 
demande fi cet événement ne produiroit pas 
fur vous le même effet ? Et puis le mérite * 
réel de l'adion.... je vous protefte , ma vé- 
ritable amie , que fi depuis ce jour il vouloic 
s'attacHer au bien pour le relie de fa vie , je 
lui.pardonnerois volontiers une bonne partie ■ 
de fes erreurs paflees ; ne fût-ce qu'en faveur' 
de la preuve que nous avons , qu'il eft ca- - 
pable d'une fi bonne & fi généreufe efpece - 
de fentiment. 

Vous vous imaginez bien qu'aprèsavoir ' 
reçu votre féconde lettre , je n'ai pas fait' 
fcrupule d'ouvrir la fienne; & jç n'en feraiî 
pas non plus d'y répondre, parce que je n'y 
trouve aucun fujet de plainte. Il fera d'au- • 
tant plus content de mes termes , que je crois * 
lui devoir un peu de préparation pour l'in-- 
jufle idée que j'ai eue de lui , quoiqu'il n'eui 
ait pas la moindre connoiflance. 

Je me trouve afTez heureufe que cette:^ 
aventure, aie été fi^tôt éclaircie pat- la dili-»-- 

lis. 



Çen«e de vos foins ; car fi /avois pu merc* 
iaudre auparavant à lui faire quelque té* 
ponfe, ce n'auroit été que pour lui confir- 
mer mes derniers adieux, & peut-être pour 
hii en déclarer le motif, dont fâvoisété 
plus touchée que je nele devois. Alors quel 
avantage ne lui au rois- je pas donné fur 
moi , lorfqu'il en feroit venu à des éclair- 
ci ffements fi heureux pour lui-même ? 

Vous verrez quelque jour , dans fa der- 
nière lettre; combien il eft humble, avec 
quelle ouverture il reconnoît , comme vous 
Tavez prédit, fon impatience naturelle & 
toutes fes faates. Je dois convenir que depuis. 
les lumières que vous m*avez procurées , ce 
langage a une toute autre apparence. Il tne 
dfembleauffi, machere , que fans avoir jamais 
'VU la petitevillageoifc , je puis lui accorder 
'd'être plus jolie que je n^âurois pu le croire 
auparavant; car la vertu eft la perfeâio» 
de la beauté* 

- Vous verrez comment il s'excufe fur fes in^ 
difpofirions >, de n'avoir pu venir prendre n» 
„ lettre en perfonne ; & qu'il s'efforce de le 
„ purger là-deflus , comme s'ilcroyoic qu« 
„ l'en ai. dû reflentir quelque peine- Je ^^^ 
fâchée d*avoir contribué au dérangement 
de fa fanté , & je veux bien m'imaginer que 
fes inquiétudes , pendant quelque temps , ont 
dû être aflez chagrinantes pour un efpttt 
auflî impatient que le fien. Mais dans l'ori- 
gine , il nepetut en accufer que lui-mêm^» 

Vous verrez que dans la fuppofition que 
je lui pardonne ^ il eft rempli dlriventipn5& 



îîèîpfdlents pour me délivrer de là violence 
don: je fuis menacée. 

J^ai toujours dit que le premier degré ; 
après l'innocence , eftde reconnoîcre fes fau- 
tes, parce qu'il n'y à point de changement à 
fepromettrede ceux qui s'étudient à les dé-^ 
fendre. Mais vous trouverez dans cette lettre 
même , de la hauteur jufques dans fes fou- 
miffions. A la vérité , je n'y découvre aucun 
fu jet de reproche dans les termes ; cepen-« 
dant je ne trouve point , à fon humi lité , Tait 
de cette vertu , & je ne reconnois pas qu'elle* 
porte non plus fiir fes véritables fondements». 

Il eft certain qu'il eft fort éloigné du vraL 
caraâere d'^jn hmnme poli ^ quoiqu'on nc^ 
puiffe pas dire de lui qu'il foit du caraftere • 
oppofé. Sa politeffe eft celle d'un homme ,. 
qui par un défaut d'attention fur lui-même ,. 
fondé fur une- indulgence exceflîve dans fes^ 
premiers ans , & peut-être fur trop de fuccèsî 
dans un âge plus avancé , a contraâé une? 
forte de préfomption , que l'habitude a chan- 
gée en arrogance , & qui n'eft guère com^ 
patible avec une certaine délicatefle; 

La diftance^ ok vous êtes d'avis qu'il faup: 
toujours tenir ce fexe , eft uiie maxime fouj: 
jufte. La familiarité détruit le refpeâ :«ni^i$; 
avec qui ? Comptez , ma chère , que ce n'eft: 
pas avec un homme prudent ,. généreux &^ 
capable de reconnoi (Tance. ^^ 

Je conviens qu'en voulant éviter un ex- 
cès , il cû difficile de ne pas tomber dans» 
un autre. De-là vient , peut-être , que M,- 
Lovelace regijirde comme U marque d'i 

h6^ 



grande ame, de donner plus à fonofgueî! 
qu'à fa délicateife. M^is efl-ce un homme^ 
jçrofond , qui ne fait pas faire des diftinc- 
iLions de: cette nature, ;. tandis qu'avec deS: 
qualités médit)cres elles n'échappent point 
^u comniun des hommes ? 

Il fe plaint amèrement „ de ma facilité a: 
^ m'offenfer , & à le congédier pour jamais* 
9, Je lui pardonnerai , me dit-if, s'il ofe m© 
9> repréfenter que cette conduite eft d'une 
,, hauteur extrême , & qu'elle eft fort éloi^ 
« gnée de pouvoit- contribuer à diminues 
„ (qs craintes fur Feffet des pçrféctitions de 
^, mes proches en faveur de M; Solmes. „ 

Vous, verrez qu'il fait dépendre de moi 
toutes fes efpérances de bonheur pour ce 
inonde & pour l'autre. Ses vq^ux & ks pro^ 
ineflesfont d^une ardeur , qu'il nie femble 
flue le cœur feu! peut dider.. Quelle autre 
înarquc auroit-o0 jamais pouj: juger du 
^œur ies hommes ? 

Vous verrez aufliqu'il eft dtèfdi informé de 
J'emrevue que j'ai promife à JSl. Splmcs , & 
dans quels teciiies.fa^ douleur s'^xprimç. 
•Mon deflfein jeft de lui expliquer ce que je 
penfe d,es viles oaé^hpdes qu'il emploie, 
pour être fi-tôt inftruit de ce qui fe paffe 
dans notre fa.mille. Si les cœurs honnêtes ne 
Télexent pas contre les actions qui bieiTeot 
J'hionnêteté , qui prendra foiii de les répri- 
. iner>du moins par la honte ? 

Vous verrez avec quelles inflâHces, paf- 
. fionnées il me demande „ au moins quel- 
. laques lignes ^ ayant le jour de moa^WC: 
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^ voe-avèc Solmes , pour le foutenîî' dansL 
^Teipérance que ce n'eft pas mon reflen- 
priment qui me difpofe à bien traiter ua 
^odieux rival. Je dois lui pardonner , dit-il ,. 
„ de revenir tant de fois à cette crainte; fur- 
^ coût, fi je confidere que la même faveuç 
w lui a été refufée , & que mes proches nç 
^Tauroient pas denrée avec tant d'ardeur,, 
„ s'ils ne s'envpromettoienc pas beaucoup de.: 
>f fruit.,,. 

Samedi , premier d'Avril, 

Ma réponfeeft partie. Jelui marque natur- 
lellement,, que j'écois dans la réfolution de 
„ n'écrire jamais un mot de plus à un homme 
„ capable- de. s'eiïiporter contre tout mon 
„ fexeôc Gontpe moi , parce- que^ j'ai cru à, 
„ propos de faire ufage de mon jugement;: 

„ Que fi je me fuis foumife à cette cntrer 
yy vue avec M. Solmes , c'eft par un fimplc 
„ mouvement d'obéiflance , pour faire con- 
„ noître à mes amis que je fuis difpofée à Ï3rt 
„ foumiflîon dans tout cequine furpaflepas 
„ mes forces , & que^ je ne fuis pas fans efpé- 
,, rance de voir abandonner fon entreprife à 
„ M. Solmes , lorfqu'il aura reconnu coni- 
„ bien je fuis déternfiinée à le rejetter : 

„Que-mon averfion pour lui eft trop>^ 
,^ fincere , pour me laifler dans cette occafion . 
9, la moindre défiance de moi-même ; maïs. 
99 que M. Lovelace ne doit pas s'attribuçr 
9, l'honneur du, facrifice : que fi mes amis.. 
^ m'abandonnent feulement à moi-même, ,i 
,;i j'attache un trop grand prix à ma liberté 
ij éç à. mon indépendance, çoux les foumetujer : 



^ àun liotnine fi impétueux, qui m*apt>f€M 
„ d'avance à quoi je de vrois m'attendra s'il 
f, avoit quelque empire fur moi. 

„ Je lui déclare à quel point je défap* 
^, prouve les moyens qu'il emploie^ pour fe* 
^ faire informer de ce qui fc pafle dans le* 
„ fein d'une famille. J'ajoute que le prétexte 
„ de corrompre lès domeftiques d'autrui ,. 
i, par voie de repréfarUés poutJes efpions 
^ qu'on a placés près de lui , n'eft qu'une 
„ miférableexcufe, unebaflefli juftîfiéepar 
',, une autre bafleffe: que de quelque ma- 
„ nierequ'ilplaife à chacun d'interpréter feS 
„ propres avions, il y a des règles indépen- 
j, dames , qui conftituent le droit & le tort. 
^ Condamner une injuftice , & fe croite^ 
„ autoriféà la payer d'une autre , qu'èft-ce 
^ autre chofe que répandre une corruption 
„ générale? S'il n'y a pas un point oùquel- 
„ qu'un s'arrête, après s'être fait beaucoup 
„ de mal tour à tour >. il faut dire adieu né- 
,, ceffairement a toute vertu. Pourquoi ne 
„ feroit-ce pas moi ^ doit pen fer une belle 
„ ame , qui m'arrêterai la première à ce 
ji, point? 

„ Jelui laiflTeà juger , fi, mefiiré par cette 
„ règle ,^ il a droit de fe mettre au rang des 
,,. belles âmes; & ft, connoiflànt Timpéruo- 
„ fité de fon caraftere & le peu d'apparence 
^, qu'il parvienne jamais à fe réconcilier 
„ avec ma famille „ je doisilatter fcs efpé- 
,, rances ? 

„ Je lui dis que tous ces défauts & toutes 
^, ces taches ne. peuvent me^Êtiredefifer que. 



{^])Ottf fbn feul avantage , de le vorr danr 
,, des principes plu? juftes & plus naturels ,. 
„ & que /ai un véritable mépris pour uti' 
„ grand nombre dfe libertés qu'il eft en pof- 
„ fefion de s'accorder : que nos carafleres ,, 
y, par conféquent, i|nt extrêmement oppo- 
^ fés : & qu*à l'égard de fes promefles de ré- 
,, formation , tant d*àveux, qui ne font fui- 
^ vis d^àucuB changement réel ^ ne font 
„ pour moi qu'un langage fpécieux, qu'il lui 
„ eft bien plus aifé détenir , que de juftifier 
„ ou de corriger fes erreurs: que j'ai appris 
^ depuis peu C en effet je Tài fu de Betty , qui' 
„ le tient de mon frère) qu'il prend quelque- 
„ fois la folle^liberté dé déclamer contre lé 
„ mariage : je lui en fëis un reproche fort- 
^ vif, & je lui demande dans quelle vue il 
„ peut s'abandonner à ces indignes railleries ^. 
„ & penfer en même temps à m'àdreffer fes 
„ foins ? 

,,Si je fuis obKgée , lui dis- je , dé me 
n, rendre chez mon oncle Antonin , il n'en 
j, doit pas conclure que je ferai néceffaire- 
j, ment mariée à M. Solmes ; parce qu'au^ 
I, contraire , j aurai moins à combattre dans 
i,mon propre cœur, pour m'échapper d'une- 
,; maifonou je ferai menée malgré mot, que^ 
j^, pour abandonner celle de mon père ; & 
,^ dans les plus fàcheufes fuppofitions , je 
pj trouverai le moyen de tenir mes perfécu-- 
„ teurs en fufpens jufqu'à l'arrivée de M* 
,, Morden , qui aura droit, fi jç l'exige, de 
^ me mettre en pofleffionde l'héritage de 
^ mon grand'-pere.. 
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II y a peut-être un peu d'artifice danJ 
cette conclufion. Ma principale vue eftdè 
lui faire abandonner fes projets de violence; 
car au fond , fi je fuis enlevée d'ici , avec 
connoiflance, ou. peut-être fans aucun fen- 
timent , & livrée à l'ejppire de mon frère & 
de ma fœur, j*efperepcu qu'ils n'emploient 
pas la force pour m'engager a M. Solmes... 
Sans cette craiiïte fuaefte , fi je pouvois nie 
promettre de gagner du temps ^ îbic par dés * 
prétextes bien ménagés , foit , poup derniers 
reflburce , en prenant quelque chofe de nui- 
fibleàma fan té, je me. garderais bien de 
penfer jamais à quitter la maifon même de 
mon oncle. Comment accorder avec mes 
principes , une démarche qui bleflerait , • 
après tout , l'obéiflance que je. dois à mon 
père , dans quelque lieu qu'il lui plaife de • 
me placer ? 

Mais tandis que vous me donnez là chat- 
mante efpérance , que , pour éviter d'être à 
l'un des deux prétendants , je ne ferai pas 
dans la néceffité de m'abandonner à la fa- 
mille de l'autre , je ne crois pas mesafiaires 
abfolument défefpérées... 

Je ne vois perfonne de là mienne-, & je/ 
ne reçois de la part de perfonne aucune 
marque d'amitié ou d'attention.. N'en dois- 
je pas conclure qu'ifs n'attendent pas eux-- 
mêmes beaucoup d'effet doucette conférence 
de mardi , à laquelle je ne puis penfer fans 
effroi ? La préfence de mon oncle Antonin 
n'eft pas ce que j'avois de plus favorable à 
fouhaicer , mais je la p/éférc à -celle de mpD^- 
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irère on de ma fœur. Mon oncle èft fort 

impétueux dans fa colère. Je ne puis croire 

ÇueM. Lovelace le foît beaucoup davan^ 

t^ge. Il ne peut avoir du moins l'air aufli 

terrible que mon oncle , qui a les traits plus; 

«des. Ces favoris, de la fortune maritime, 

qui n ont ja^mais connu d'autre obftacle que? 

la fureur des flots , & qui mettent même leur 

gloire à la braver , font quelquefois autant 

de bruit que les vents qu'iU font accoutumés 

à combattre. 

Je m'imagine que M. Solmes & moi noua 
aurons l'un devant l'autre l'air de deux fous : 
s il eil vrai , commemon oncle Harlove me 
^ écrit , & comme Betty me le répète Ibu^ 
vent , qu'il craigne autant ma vue que JQ 
redoute la Aenne. 

Adieu , mon heureufe amie l beureufe ^ 
trois fois heureufe , de ne voir aucune con-* 
ditlon dure attachée à. votre devoir, & dei; 
5 avoir qu'à fuivre un choix que votre merQ: 
a fait pour vous , & contre lequel vous n'a^ 
vez point , & vous ne fauriez avoir de jufte- 
objedion , à. moins que ce n'en foit une ^ 
sue ce choix ne vienne pas de vous. La cor^ 
«iption de la nature nous révolte contres 
çout ce qui a 1 air d'autorité : mais il fauc 
convenir que le feu de la jeunefle eft moins, 
propre que la maturité dç l'âge & l'expe^ 
rience à faire un. bon choix pour nous-mê-. 
tnes. En un mot , tout ce qui manque à votror 
bonheur , c'eft de le connoitre , ou de ne 
pas l'empoifonner par des réflexions fur ua, 
^emps où vous avez eu le pouvoir de chpifir :; 



quoiqu'il 7 ait beaucoup d'apparence cpn^di 
vous confultanc bien vous-même ^ vous n'en 
euffiez pas fait d'autre ufage. 

Cl. Harlovb. 
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Dimanche » %■ £ Avril», 



*Aurois dû , pour votre tranquillité y vouf 
avertir hier que fai reçu votre paquet. Ro- 
feerr m*a dit que votre traître de Léman- 
Tavoit âpperçu dans Fallée verte , & qu'a* 
près lui avoir demandé ce qui ramenoit 
dans ce lieu , il avoit ajouté , fans lui laiffer 
le temps de répondre j hâtez-vous , Monfimt 
Robert , & ne perdez pas un moment à vous 
retirer. 

Vous ne devez pas douter que vous n'ayiey 
l'obligation de la liberté qu'on vous laiflV 
dans vos promenades , à la confiance que 
votre frère a pour ce perfonnage & pour 
Betty : Mais vous êtes la feule au monde , 
qui dans des circonftances de cette nature,, 
n'ait pas quelque domeftique intelligent , fur 
la fidélité duquel elle puiJïè fe repofer. Un 
poëte> ma chère, n'întroduiroit pas une 
Angélique fans lui donner une confidente, 
relevée par quelque joli nom j ou du moifli 
(iW vieille nourrice. 
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fsii lu, à ma mère , plufieurs endroits de 
Vos lettres ; mats rien n'a fait tant d'impref- 
fîon fur elle, que le dernier article de celle 
d'iiier. Elle en eft charmée : elle m*a die 
qu'il lui étoit impoffible de vous refufer fon 
cœur. J'allois profiter de cet heureux mo*» 
ment pour lui faire ma propofition , & la 
Prefler avec toute Tardeur dont je fuis capa- 
ble , lorfque Tagréable Hickman eft entré, 
en faifant fes révérences , & tirant tour-à;* 
tour fon jâjx)t & fes manchetes. Je lui au- 
fcis joué volontiers le cruel tour de les; 
cnifToner; mais faififlant une autre idée 
J>our lui iharquer mon chagrin ; n'y a-t-il 
donc ici perfonne ? ai - je dit ; & depuis, 
quand entre-t-pn fans fe faire annoncer ? K 
ma demandé pardon. Il eft demeuré dant 
le dernier embarras , incertain s'il devoît 
tenir bon ou fe retirer. Ma mère, avec ùt 
pitié ordinaire , a remarqué qu^après tout 
Cous n'avions rien de fecret , & l'a prié de 
SaflTeoir. Vous connoiflez fa refpeftueufé* 
héfiration , lorfqu*il eft une fois déconte- 
lîancé. Avec... votre..., permiflion , Madc- 
nioifelle , en s'adreflant à moi. Eh ! oui , oui y 
Monfieur , aflfeyez-vous , fi vous êtes fetigué; 
Mais que ce foit , s'il vous plaît , près de ma 
mère : j'aime que mon panier ait toute fa 
rondeur , & je ne fais à quoi cet incommode 
ajuftement eft bon , fi ce n'eft à nettoyer les 
fouliers fales , & à tenir dans l'éloignement 
les gens incivils. Etrange fille! s'eft écriée 
ma mère , d'^un air aflez mécontent : &. 
{^renoQp UGi ton çbs doux pour lui;. oui> 
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M. HîcJcman , afley ez-vous près Je mor; Je 
n'ai point de ces folles parures qui empêr 
chent les honnêtes gens de s'approcher. J'ai 
pris un vifage férieux , & j'étois bien aife au 
fond du cœur que ce difcours de ma mère 
ne s'adreffât point à votre oncle Antonin. 

Avec fa liberté de veuve , elle n auroit 
pas manqué , j'en fuis fore , de ramenerfort 
prudemment le premier fu jet de notre entre- 
tien, & de vouloir montrer, même à ion 
favori , l'article de votre lettre qui eft fi fort 
en fa feveur. Elle avoitdéjà commencé à 
lui dire qu'il avoit beaucoup d'obligation ài 
Mifs ClariflTe , & qu'elle pouvoir Ten aîTurer.. 
Maisj'aideniandéauffi-.tôtà M. Hickoian^ 
s'il n'avoir rien appris de nouveau par fes ' 
dernières lettres de Londres. Ceft une quef- 
tion^ par laquelle je fuis accoutumée à lui 
faire entendre que je fouhaite de changer de 
fu jet. Je ne la lui fais jamais que dans cette- 
vue; & pourvu qu'il fe taife alors , je ne fuis 
pas fâchée qu'il ne me réponde pas., 
^ Je n'étois pas d'avis de feire devant lui 
Touverture de ma propofition , fans favoic 
un peu mieux comment elle fera reçue de 
ma mère; parce que fi je ne la trouve pas 
bien di ft)ofée^ je le garde lui-même , comme 
une relfource que je veux employer dans 
cette occafion. D'un autre côté , je ne me 
foucie pas beaucoup de lui-avoir obligation ,, 
fi je puis l'évirer. IJn homme , qui a des- 
vues telles que les fiennes , fait l'important, 
& prend un air fi affairé lorfqu'une femmô 
QQnfenc à l'employer , qu'il fait perdre pa? 



•ifence. Mais fi je ne trouve pas aujourcniui 
rocca/îon de m'expliquer , je la ferai naître 
demain. 

Pourquoi voudriez- vous que j'ouvriffe le 
paquet dans votre abfence ? Votre conduite 
na pas befoin d'être juflifiée à mes yeux ; 
&par les extraits que vous m'avez faits plu- 
fieurs fois des lettres de Lovelace & des vo*- 
^es, vous m'avez fort bien informée où vouî 
en êtes avec lui ? J'allois vous exercer un. 
peu , par quelques mauvaifes plaifanteries 
de mon goût ; mais puifque vous fouhaitez 
qu'on vous croie fupérieure à tout notre fexe 
3ans l'art de vous maîtrifer vous-même , & 
que vous méritez en effet qu'on ait cette 
opinion de vous , je veux vous épargner. 
Convenez néanmoins que vous avez été 
quelquefois prête îi m'ouvrir votre cœur, & 
que h vous êtes arrêtée , c'eft par un peu de 
mauvaife honte , qui vous refle à combattre. 
Vous achèverez de la vaincre , & vous me 
ferez la grâce alors de vous expliquer fans 
aucun déguifement. 

Je ne puis vous pardonner l'excès de votre 
libéralité , pour un homnic déjà trop heu- 
reux de vous avoir fervie. Une année de fes 
sages i y penfez-vous ? Je crains que vous ne 
caufiez fa ruine. Son argent lui fera trouver 
1 occafion de fe marier dans le voifinage ; 
peut-être avant trois mois àura-t-il raifon 
d'attribuer fon malheur a vos bienfaits. H 
feut vous lalffir , dites- vous , la liberté de 
vous fatisf aire fur ces bagatelles. Oui, je fais 

(brt bie{i que li-deflus op perd ia. peine ^ 



Vous contredire. Vous avez toujours àttà». 
ché trop de prix aux moindres fervicèà 
tju'on vous rend , & trop peu à ce que vous 
faites de plus important pour autrui. Il eft 
vrai qu'on eft payé de tout , par la facis* 
faftion qu'on y prend. Mais pourquoi vou^ 
d riez-vous que la noblcffe de votre ame de- 
vînt un fujet de reproche pour tout le genre 
humain ; pour votre famille du moins , & 
pour la mienne aulîî ? Si c*eft une etcellenre 
règle, comme je vous l'ai entendu dire, de 
fréter P oreille aux paroles , mais de neformtt 
nos jugements que fur les aâions ; que fau^ 
il penfèr d'une jeune perfonne , qui s'étudie 
dans fes paroles à chercher des palliatifs & 
desexcufes pour la bafleffe de ceux mêmes 
qu'elle condamne par fes aftions ? vous de- 
vriez rougir , ma chère , au milieu d'une 
nombreufe famille , d'y paroître fi fingu- 
liere. Lorfque vous aurez rencontré quel* 
qu'un dont 1 ame reflemble à la vôtre , dé* 
ployez hardiment toutes vos grandes quali- 
tés : mais jufqu'alors , il me fembleque paf 
pitié pour autrui , vous devez accoutumer 
votre efprit & votre cœur à fouffrir un peu 
de contradiftion» 

Je ne m'étois propofé de vous écrire que 
deux lignes , dans le feul defTein de vous 
rendre tranquille fur le fort de votre paquet? 
& mon papier néanmoins fe trouve rempli. 
Quel moyen de retenir ma plume fur un fu- 
jet aulfi cher & auffi fertile que vos louanges ! 
Pour vous punir de cette Bagatelle que je 

yous reproche , ^ dont je fuis uès-férisu^ 
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fément irritée , je regrette que l'efpac^ 
ffianqueau defir que j'aurois de relever tant 
de belles aftions qui forment comme le tiflU 
<ie votre vie , & dont celle-ci n'eft qu\m 
exemple ordinaire. L'idée me plaît, Ceft 
«ne voie dont je veux faire Teffai quelque 
jour , d'incéreffer votre modeftie à modérer 
fexcès de vos autres vertus. 

Anne Howe, 
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LETTRE LXXIL 
Ui/s Claaissb Ha r tor b j a Mifr 

H o VV E. 
Ditnanchê aa foir » a à* Avrils 

V^Uei. détail j'ai à vous faire , ma cherd. 
atnie , & que je vais vous eau fer d'admira* 
tion par le changement qui eft arrivé dani 
la conduite de mes amis! je n'aurois jamais 
cru qu'il y eût tant d'art parmi nous que 
/en découvre. Ce récit ne demande pat 
d'autre ordre que celui des événements. 

Toute la famille étoit ce matinàl'églife. 
Ils en ont ramené le doâeur Levvin , après 
l'avoir fait inviter à venir dîner au châ- 
teau.,.. Peu de moments après fon arrivée \ 
le dofteur m'a fait demander la permiffion 
de me voir dans mon appartement. Vous 
croyez fans peine qu'elle n'a point été rcfu- 
fée. 

Il eft monté. Sa vifite a duré près d'une 
heure : mai$ ce qui n'a pu nuoq^uer de mo 
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ftrprendre , il a pris foin d'éviwf tout ti 
qui pouvoit le conduire au fujet dont j'avois 
fuppofé qu'il étoit venu m entretenir. Enfin, 
je lui ai demandé' fi Toii ne trouvoit pas 
étrange que je ne paruffe plus à l'églife. Il 
m'a fait là-deflus un compliment fort civil i 
mais il avoit toujours eu pour règle , m'a- 
t-il dit , de ne pas entrer dans les aiFaires 
des familles s'il n'y étoit appelle. 

Rien n'étant plus contraire à mon attente > 
j6 me fuis imaginée que dans l'opinion qu'on 
a de fa juftice , on n^avoit ofé porter ma 
caufe à fon tribunal : & je n'ai rien ajouté qui 
pût nous rappeller au même fu jetw Lorfqu'on 
eft venu l'avertir que le dîner étoit fervi > 
-^il n'a pas marqué ^ par le moindre étonne* 
ment , qu'il fit attention que je ne dcfcen»- 
dois pas avec lui. 

C'eft la première fois , depuis mon em- 
prifonnement , que j*ai regretté de ne pas 
dîner en bas. En le conduifant jufqu'à Tet 
calier , une larme s'eft ouvert un paflage 
malgré moi. Il s'en eft apperçu ; & fon bon 
naturel le trahiOant jufqu'à mouiller auffi 
fes yeux , il s'eft hâté de defcendre , fans 
prononcer un feul mot ; dans la crainte , 
fans doute de me faire connoître fon attenr* 
driflèment par l'altération de fa voix, j'ai 
prêté l'oreille affez foigneufement , pour lui 
entendre louer non-feulement les bonnes 
qualités qu'il m'attribue, mais fur-tout la 
part que j'avois eue à notre converfation ; 
& j'ai fuppofé qu'ayant été prié de ne pas 

)Bi'en;menir du fu jet de mes peines « il vou« 

loi; 



Icït faire vpir quSl avoit évité de toucher 
cef inréreffant article; 

Je fuis demeurée fi mécontente , & tout à 
lafoisfi furprife de cette nouvelle méthode, 
que je ne me fîiis jamais trouvée dans le 
mêmeembarras; maisd'autres fcenes écoienc 
prêtes à l'augmenter. Ce jour devoir être 
pour moi un jour d'événements myftériçuK , 
& liés néanmoins avec Tavenir, car je ne 
puis douter que fous ces voiles, on ne cache' 
d^s vues fort importantes. 

Dans l'après-midi, tout Te monde , à l'ex- 
ception de mon frère & de ma fœur^efl: allé: 
iréglife , avec le Dodeur , qui a laiffe des:. 
compliments pour moi. Je fuis defcendueau: 
jardin. Mon frère & ma fœur , qui^ s'y pro- 
menoient aufli , m'ont obfervée aflez long- 
temps, en affeftant de fe tenirfous mes yeux;; 
dans la vue , fi je ne me trompe , de me ren- 
dre témoin de leur gaieté &de leur bonnes 
intelligence. Enfin\, ils font entrés djans Tal- 
Jced'où j'étois prête à fortir ^ le^ mains Tunt 
dans celle de l'autre , comme deux tendres^ 
amants. Votre ferviteur , Mifs ; votre fer- 
rante , Monfîeur. C'eft tout cequis'eft paffé'' 
entre mon frère & moi. Ne trouvez-vous pas: 
l'air un peu froid, ClaryP m'a demandé ma:, 
fœur, d'un ton aflez doux, & s'arrêtant: 
devant moi. Je me fuis arrêcée aufli , & jQ" 
lui ai rendu une profonde révérence pour la. 
fienne, qui n'en écoic qu'une demie. Je ne' 
m^on apperçois pas , ma fœur, lui ai - je. 
répondu. Elle s'efl;. remife a marcher. Je luii 
ai fait une autre révérence ,,&. j'ai continué^ 
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ma prcmeîiàde vers ma volière; mais prenant 
tou's deux un chemin plus court , ils y font 
arrivés avant mou Vous devriez, Chry, 
m^aditmon frère, me faire préfent de quel- 
<]ues-uns de vos oifeaux , pour ma baffe-cour 
d'Ecoffe. Us font à votre fervice , mon frère. 
Je vais choifir pour vous, a die ma fœur,& 
tandis que je leur jertois à manger, ils en ont 
pris une demi-douzaine. J'ignore quel éroic 
leur deffein , & s'ils en ont cii d'autre que de 
inontrer devant moi beaucoup de bonne 
J|iumeur & d'affection mutuelle. 

Après le fervice divin , mes oncles ont 
penfé auffi à me donner quelque figne- 
d'attention. Ils m'ont fait avertir , par 
Jf.^rty , qu'ils vouloient prendre le thé avec 
iTîoi dans mon propre appartement. C'èft à 
yréfent , ire fuis- je dit à moi-même, que les 
préliminaires vont commencer pour mardi.. 
Cependant, ils ont changé Tordre du thé,, 
^ mon oncle Jul.cs cil le fcul qui foit monté 
chez moi., 

L'air dont il eft entre tenoit également de 
ta froideur & de l'affedion. Je rne fuis avan- 
cée avec cmprefTement , & je liiiai demandé 
fa faveur. Point de crainte, m'a-t-il dit,. 
point d'inquiétude , ipa nièce: foyez fûre 
ijéformais de la faveur de tout le monde: 
îiious touchons à rheureufë fin , chcre Clary.. 
J'étois imparient de vous voir. Je ne pouvois 
Hie rçfufer plus long-temps cette jTatisfac- 
liipn;. & m/eml?raflant, il. m'a, nommée, fa, 
<j})armapre nièce.. 

Ççpe.nda;it> il' a conftanitnent évité de> 
«UpAv au.poi.r?t iji^éi-effaor,. Xoup. va jrenr 
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are «ne face nouvelle. Tout va s'arranger 
heureufement. Le^plaintes vont finir. Vous 
ères aimée de tout le monde. J'ai voulu 
d'avance vous faire ma cour, c'eft fon ex- 
preffion obligeante , vous voir , vous dire 
mille chofes tendres. Le pafle doit être- 
oublié comme s'il n'étoit jamrîis arrivé. 

J'ai hafardé quelques mots fur le déshon- 
neur que je recevois de ma prifon. Il m'a 
interrompue; du déshonneur? ma chère.. 
Ah ! ce ne fera jamais votre partrige ; votrc 
rcputation efttrop bien établie. Je mou rois; 
d'envie de vous voir , a-r-il répété ; je n'ai- 
vu perfonne de la moitié fi aimable , depuis; 
cette longue féparation. 

Il a recommencé à baifer mes joues que- 
je fcntois brûlantes de chagrin & d'impa- 
tience. Je ne pouvois foutenir d'être jouée ftî 
cruellement. De quelle reconnoiiTance ctois- 
je capable pour une vifitc qui ne me fembloic 
qu'une rufe trop humble, dans la vue de 
m'engagcr adroitement pour mardi, ou de^ 
me faire paroître inexculable aux yeux de- 
tout le monde. O frère artificieux ! je recon- 
nois tes inventions. Là-deffus , ma colère- 
mefaifoit rappeller fon triomphe & celui de" 
xna fceur , lorfqu'ils avoient affefté de me* 
fuivre , de fe marquer tant d'amicié, & qu'en? 
me nommant Chvy & leur iœur , avec une- 
condelccndance forcée , j'âvoiscru voir dans. 
l^ursyeux plusd'averfion que de tendrclTe;. 
Croyez- vous qu'avec ces réflexir)ns , f ie pu: 
regarder la vifite démon oncle comaie rne* 
grande faveur.? l'en ai. jugé co^n.c [: fc 
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4evois, & le voyant attentif à prévenir tott^ 
tes fortes d'explications ,. j**ai affefifé de fuivre 
fon exemple , & de ne lui parler que de. 
çhofes indifférentes. Il a continué fur le 
Ciêiîie ton.; obfervant tout ce qui. étoit au- 
tour de moi , tanjtôt un.de mes petits ouvra- 
ges, tantôt un autre , comme s'il les eût vu 
pour la première fois;baifànt par intervalles, 
la main qui les avoit peines ou brodés ; moins 
pour les admirer , que pour écarter par cette 
diverfion ce qu'il avoit de plus préfent danj^ 
î'efprit, & moi dans le cœur.. 

En fortant , il a paru comme frappé d'une 
ïéflexion qui lui furvenoit. Comment puis-je^ 
vous Uûfler ici , ma chère ? vous , dont la 
préfçnce répand la joie dans cette maifon;. 
Il efl vrai qu'on, ne vous attend point en bas; 
mais je fuis tenté de furprendre votre père 
$c votre maman.,.iî je croyois du moins qu'il 
n'arrivât r.ien de délagréable l Ma nièce , tnz 
çhere Clary , qu'en dites-vous ? ( auriez-vous 
cru , chçre Mifs Howe , que mon oncle fur 
capable de cette difîimulation.) Voulez-vous 
defccridreavec moi ? Voule:5-vous voir votre 
père ? Aurièz-vous le courage de foutenir 
fbn pre.mier mécontentement , à la vue d'une 
chère- fille, d'une chère nièce, quia caufé 
^ant d'embarras à. tout le monde ?- Pouvez* 
vous promettre que l'avenir .... 

Il s'feft apperçu. qye ma patience com*- 
^ençoit à fe liifl[er..À.u fond , mâchera, a-t- 
il repris ,^{i vous /le vous fentez pas encore 
lineparfaire réfîgnation,, ji ne voudroispas. 
\;ous engager dans une démarche ..... 
Monjcj^M 9j partagé, çjitrç. le. refpeft &.le; 



îçffentiment, étoit fi plein, que j'avoîs peine/ 
à refpirer. Vous favez, ma chère amie,, 
^ue je n'ai jamais pu fupporter d'être baffe- ^ 
ment traitée. Eh quoi? Monfieur , lui ai- je., 
dit , en exclamations entrecoupées : vous ,; 
mon oncle! vous! Comment fe peut-il,.^ 
Monfieur.-.comment pouvez- vous....Votre. 

Sauvre amie , ma chère , n'a pas eu la force. 
e donner plus de liaifon à fes idées. 
J'avoue , chère Clary , a répondu mqa 
oncle > que fi vous n'aères pas déterminée à. 
la foumiflîon, le meilleur parti eft de de- 
meurer où vous êtes; mais après le témoi-* 
g nage que vous avez donné ... ^ 

Le témoignage que j'ai donné ! Quel! 
témoignage , Monfieur ? 

Eh bien, eh bien, chère nièce, fi vouî. 
êtes fi fenfible au chagrin d'avoir été renfer- 
mée, il vautmieux demeurer encore où vous 
êtes. Mais cette petite difgrace finira bien- 
tôt. Adieu, ma chère Clary. Je n'ajoute que. 
deux mots! Soyez fincere dans votre fou- 
miffion , & conj:inucz de m'airaer comme, 
vous avez toujours fait ; je vous réponds que. 
les bienfaits de votre grand-pere ne furpaffe-^ 
ïont pas les miens.. 

Il s'eft hâté de defcendre , fans me laiffer 
le temps de répliquer, comme dans la joie 
d'être échappé & d'avoir fini fon rôle. Ne 
voyez- vous pas , ma chère, à. quel point ils 
font déterminés, & combien j'ai rai fon dé 
trembler pour mardi.? Il eft évident pour 
moi, qu'ils croient avoir obtenu quelque 
avantage par le confentement que j'ai.donnç 

à cette entrevue. Qiund il. ta&i feioit reû. 
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quelque doute , les nouvelles impertmencef 
de Betty acheveroient de le détruire. Elle ne 
ceflTe de me complimenter fur ce qu elle ap- 
pelle le grand jour , & fur la vifite de mon 
oncle. Les difficultés , dir-elle , font plus 
d*à demi vaincues. Elle efl: fûre que je n'au- 
rois pas confentie à voir M. Solmes , fi je 
rfétois réfolue de Taccepter. Elle va fe 
trouver plus d'occupations qu'elle n*en a eu 
depuis quelque temps. Les préparatifs de 
noce lui plaifent beaucoup. Qui fait fi mon 
ma^'iage ne fera pas bientôt fuivi d'u n autre ? 
J'ai trouvé , dans le cours de raprès-midi,. 
une réplique de M. Lovelace à ma dernière 
réponfe. Elleeft remplie de promefTes , rem- 
plie de reconnoiflance , èi éternelle recon- 
noiflance ; c'eft fon expreffion favorite, enrre 
plufieurs autres qui ne fentent pas moins 
l'hyperbole. Cependant , de toutes les lettres 
d'homme que j'ai vues , le > fiennes font celles 
cil j'ai trouvé le moins de ces magnifiques 
abfurdités. Je n'en auroispas plusd'eftime 
pour lui , s'il affedoit d'en employer beau- 
coup. Ce langage me paroît d'un efprit 
borné, qui croit une femme folle ou qui 
efpere de la rendre telle. 

yy 11 fe plaint de mon indifférence , qui ne 
lui permet de fonder l'efpoir de me faire 
agréer fes foins, que fur les mauvais trai- 
jj, tements que je reçois de mes amis. Au 
yy reproche que je lui ai fait de fon caraftere 
„ impétueux , il répond , que dans l'impof- 
„ fibilité abfolue de fe juflifier , il a trop 
yy d'ingénuité pour l'entreprendre : que je le 
>j,;rcnd5 muet d ailleurs , par une inierpréca- 
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ii tîon trop dure , qui me fait attribuer Tavett 
jj^defes défauts à Tindifférence que je lui 
«, fuppofe pouF'fa réputation, plutôt qu'au 
„ defirdefe corriger; qu'entre les objedions. 
I, qu'on a répandues jufqu'àprefent contre 
91 rcs moeurs , il n'en connoît point encore 
,> de juftes ; mais que déformais , il eft réfolu 
j, de les prévenir. Quelles font fes promeffes,. 
„ demande-t-il? C'eft de fe réformer par 
„ mon exemple: & quelle occafion auroit-il: 
„ de les remplir , s'^il n'avoit point de vices ^ 
y ou du moins , de vices confidérables à 
„ réformer? 11 efpere que l'aveu de fes fautes. 
„ ne pafTera aux yeux de perfonnepour un 
„ mauvais figue , quoique ma févere vçrtu 
„ m'en ait fait prendre cette idée. 

x^ 11 eft perfuadé qu'à la rigueur, mon reproche 
» eft juftc , fur les intelligences qu'il eiitrctienc 
» par voie de rcpréfaîUcs jufques dans le fein de 
M ma famille. Auffi fon caraftere ne le porte- 1- il 
» guère à pénétrer dans les affaires d'autrui. Mais, 
n-il fe flatte que les circonftances peuvent le ren« 
» dre excufàble ,. fur tout , lorfqu'il eft devenu 
n fi important pour lui de con'^oitre les mouve-» 
„ ments d'une famille déterminée à l'emporter 
» contre moi , par le motif d'une injuftc animo- 
>5 fité qui ne regarde que lui. Pour fe conduire 
>9 avec la vcrtu^d'un ange , dit-il , il faut avoir à 
» faire à des anpjes : il n'a point encore appris, 
» la difficile If^on de rendre le bien pour le malj 
» & s'il doit rapprendre quelque jour, ce ne fera 
» point par les traiccrfiens que je reçois de cer« 
>3 tains efprits^qui prendroie^it plaifir, s'il s'ar- 
da baifToit devant eux-» à le fouler aux pieds 
«) comme moi. 

>y 11 s'cxcufc aflTez mal fur la liberté avec la- 
laquelle il lui eft arrivé quelquefois de tourne» 

u cj). xidi£glfi: l'eut du mariage.. C'cft. ua& maùfi> 



„ re, dit-ïl, qu'il n'a pas traitée depuis quçlquç. 
>, temps avec fi peu de refpeft. Il reconnoît d'ailV, 
>, leurs qu'elle, eft rebattue, triviale j que ;X^ftS 
9) un lieu commun, fi vuide de fcns & fi ufé^ qu'ili 
99 meurt de honte de s'y être quelquefois arffté'.t 
rf U le traite de raillerie ftupide contre les loix:&i 
99 le bon ordre de la fociété , qui rejaillit fur les-, 
jf ancêtres du miauvais plaifant 5 & plus crimi- 
9> ne lie encore dans un homme tel que lui , qui ne 
jipcut faire valoir fon origine & fes alliances ^ 
9, que dans ceux qui n*ont pas la même obliga- 
» tion à leur naiflance. Il mè promet de s'obftr- • 
95 ver plus foigneufement dans fes paroles & dans 
9> fes allions , pour devenir plus digne de motr 
99 eftime : & pour me convaincre , que s'il a ja- 
99 mais le bonheur auquel jtâ(^ire, les fbndc- 
9» mens fe trouveront jettes dans fon ame , pour 
9» rédifice d'honneur & de vertu que j'y élèverai 
3^ par mon exemple. 

a, Il me regarde comme perdue fins reffource ,, 
9j fi je fuis une fois menée chez mon oncle. 11 re-. 
y» prefente avec les plus fortis couleurs, la ficua^, 
9Vtion du lieu , les foflés qui l'environnent , la, 
99 chapelle , l'animofité implacable de mon frère. 
9> & de ma fœur,.leur empire fur tout le refte de 
9, ma fomille ; & ce qui ne m'effraye pas moins ,, 
ya il me fait entendre ouvertement qu'il périra. 
9^ plutôt que de m'y laiffer conduire. „ 

Vos obligeantes , vos généreu fes follicitations,, 
ma chère amie , me feront trouver , dans la fa- 
vcur de votre mere> l'unique moyen d'éviter des. 
extrémités fi cruelles. Je fuirai fops fa protec- 
tion , fi fa bonté l'y fait confentir. J'exécuterai 
toutes mes promefles. Je n'entretiendrai point de^ 
correfpondances. Je ne vous. quitterai pas un; 
tnoment. Je ne verrai perfonne..!! faut que je. 
ferme ma lettre & qu'elle parte fur le champ., 
H&las. ! il n'efl: pas nécefiaire^de vous dire, que- 
je fuis çouce à vous. Cl. Hailoyi., 

Min du Tom^ troiffemf^. 
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LETTRE LXXXL 

iWi^ Clarisse HAUior b, cl Mifi 

Ho vv £. 

Lundi I ^ d'AyrUm 

*^^ ^^ Racbs aux foins de votre ami- 
b G ^^^ ^ *^^^ papiers font fûremenc 
V w s^'îl entre vos mains. Je veux m'efforr 
SîtW'»j/?8 cer de mériter votre ellime , 
pour ne pas faire déshonneur tout à la fois 
à votre jugement & à mon cœur. 
• Il m'eft venu une nouvelle lettre de M.- 
Lovelace , qui paroîc furieufement alarmé 
de Tentrevue que je dois avoir demain avec 
M. Solmes. Les airs , me dit-il, que ce 
miférable prend déjà droit de fe donner a 
cette occafion ^ augmçûWftt. beaucoup fo^ 
Zonu IF. A ^ 
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inqnîérade ; & c'eft avec une peine extrêmel 
qu'il s abftienc de le voir , pour lui faire 
connoitre à quoi il doit s'attendre , fi la 
violence eft employée en fa Êiveur. 11 m'at 
fure que Solmes a déjà traité avec les Mar- 
chands , pour des équipages , & que dans le 
nouvel ordre de fa maiton C avez-yous ja- 
Inais rien entendu de fi horrible ? ) il a mar- 
qué tel &tel appartement , pour une nou^ 
f ice , & pour d'autres officiers qu'il me 
deftine. 

Comment prendrai- je fur moi d'entendre 
des propos d'aihour , de la bouche de ce 
tnonftreP La patience m'échappera fans 
doute. D'ailleurs , je n'aurois pas cru qu'il 
eût ofé fe vanter de ces impudents prépara- 
tifs , tant il s'accorde peu avec les vues de 
mon frère. Mais je me hâte de quitter ua 
fu jet fi révoltant. 

L'audacieufë confiance de Solmes vous 
fera lire avec moins d'étonnement celle de 
LfOvelace , qui me prefle ouvertement , au 
tiom de toute fa famille, de me dérober 
aux violences dont je fuis menacée chez 
inon oncle , & qui me propofe un carroffe 
de Milord M.... à fix chevaux , qui m'at- 
tendra derrière l'enclos , à la barrière qui 
conduit au taillis. Vous verrez avec quelle 
hardieffe il parle d'articles déjà dreffés , 
à'efcorte prête à monter à cheval , & d'une 
de fes confines , qui doit fe trouver dans lo 
carroffe, ou dans le village voifin , pour 
me conduire chez fon oncle ou chez fes 

|9ûce$ j ou juf^u'à LQnd<69^ H c'^ \^ 2^ 



*5ûr lequel je me détermine , foUfîtotlteS 
les conditions & les reftriftions que je ju- 
gerai à propos de lui prefcrire* Vous verrei 
avec quel air de fureur il menace de veiller 
nuit & jour , & d*empbyer la force armée ^ 
pour m*arracher à ceux qui entreprendront 
de me conduire chez mon oncle ; & cela * 
foit que jV confente ou non , parce qu*il 
regarde t:e voyage comme la ruine abfolue 
de fes efpérances. 

O chère amie LQuî potirroit penfer à cet 
étrange appareil , fens être extrêmement 
miférable par fa douleur & par fes craintesf 
Sexe dangereux ! Qu'avois-je à démêlef 
avec aucun homme , ou les hommes avec 
moi ? Je ne mériterois la pitié de perfon» 
ne , fi c'étoit par ma faute , par ma propre 
légèreté , que je me fufle jettée dans cette 
fituation. Combien ne fouhaiterois^je pas..,,» 
mais que fervent les fouhaits , dans Textrê» 
mité du malheur , lorfqu'on ne voit pas le 
moyen d'en fortir ! 

Cependant la bonté de vôtre mère eft 
UnereflTource fur laquelle je compte encore» 
Si je puis feulement éviter de tomber darit 
les mains de l'un ou de l'autre jufqu'à l'ar- 
rivée de M. Morden , la réconciliation fera 
aifée ^ & tout pourra fe terminer heureu* 
fement. 

J'aifaituneréponfeîi M.Lovelace^ dans 
laquelle je lui reconuiialnde , s'il ne veuc 
pas rompre avec moi pour jamais , d'éviter 
toutes les démarches téméraires , & de ne 
pas rendre de viûcQ à M. Solmes qui puiife 

A» 



devenir l'occafion de quelque violence. ]é 
Jui confirme que je perdrai plutôt la vie 
que de me voir la femme de cet homme-là. 
iMais, quelque traitement que je reçoive , 
& quelles que puiffent être les fuites de 
l'entrevue , j'exige que jamais il n'emploie 
les armes contre aucun de mes amis ; & je 
lui demande fur quel fondement il fe croit 
^utorifé à difputer le droit à mon père , de 
me faire conduire chez mon oncle P J'ajoute 
néanmoins que je n'épargnerai , ni les priè- 
res , ni l'invention ,jufqu à mç procurer 
quelque maladie volontaire^ pour me dif- 
penfer de ce fatal voyage. 

C'elt deniain mardi. Que les aîles du 
temps font légères ! que le jour qu'on re^ 
doute arrive toujours rapidement ! Je fou-- 
haiterois qu'un profond forameil pat s'em- 
parer de mes fens pendant vingt-quatre 
ïeures. Mais demain n'en feroit pas moins 
mardi , avec toutes les horreurs dont je 
crains qu'il ne foie accompagné. Si vous 
recevez cette lettre , avant que le nuage foie 
f clairci,, je vous demande lé fecours de vos 
fwrçs, 

Cl. Haklove. 









i Ç ■ sg^rfgfeg»; 



LETTRE LXXIV. 

Mifs Clarisse Haklovb j à Mifs 
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E jour eft venu. Que n*efl-il heureufe-? 
menr fini ! J'ai pafle une fort mauvaife nuit. 
A peine ai-je ffermé l'œil un moment , fans 
cefle occupée de i'entrevUe qui s'approche. 
La di fiance du temps , à laquelle on a bien 
voulu confentir , donne à raffemblée un 
air folemnel , qui augmente mes alarmes. 
Comptez qu'un efprit capable de réflexioa 
n'eft pas toujours un avantage digne d'envie; 
à moins qu'il ne foit accompagné d'une 
heureufe vivacité telle que la vôtre > qui 
fait jouir du préfent fans s'inquiéter trop 
de l'avenir. 

Mardi à /i heures» 

J*ai reçu unevifitede ma tante Hervey. 
Betty , avec fon air myftérieux , m'a voit dit 
que j'aurois à l'heure du déjeuner une Dame 
que j'attendois peu, en me donnant lieu de 
croire que ce feroic ma mère. Cet avis m'avoic 
tellement émue , qu'un quatt d'heure après , 
lorfque j'ai entendu les pas d'une femme% 
que j'ai prife effedivement pour elle, ne 
pouvant expliquer les motifs de fa vifite 
après une fi longue féparation , j'ai laifle 
voir k ma tante toutes les marques d'un 
extrême défordre. 

Aï 
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Quoi , IWîft , mVt-elle dit en entrairfi 
^ous paroiflfez Airprife ? En vérité , pour une 
fille d'efprit,. vous vous., faites d*étranges 
idées de rien: &me prenant la main; de 
quoi voug alarmez- vous f De bonne foi , 
ma chère , vous tremblez. Savez-vous que 
vous ne ferez pluspropre à voir perfonne ! 
Raffurez-vous, chère Clary , en baifant 
^es joues. Prenez courage* Ces émotions 
badines , à I approche de Tentrevue , vous 
^ront juger de vos autres averfions , Iprf- 

au*elle fera finie ; & vous rirez vous-même 
avoir pu concevoir des craintes fi chir 

jnériques, ^ ,. 

Je lui ai répondu que tout ce qu on s ima- 
gine fortement produit dans le temps plus 
d'effet qu'une fimple imagination , quoique 
les autres puiffent n'en pas juger deîneme: 
mie je n'avoîs pas pris une heure de fommeil 
pendant toute la nuit : que l'impertinente , 
\ laquelle on m'avoit foumife , étoityenu 
augmenter mon inquiétude, en me fanant 
entendre que je devais recevoir la vifitede 
XSX3L mère ; & qu'à ce compte je ferois tres- 
pçu propre à voir ceux dont la vue ne pou* 
voit m'être agréable, 

; Cétoient-là , m*a-t-elle dit , des moave^ 
fnents naturels qu'on ne pouvoit empêcher* 
JEUe fuppofoirque cette dernière nuit n avoit 
pas été plus çranquille pour M. Solmes que 

Tpour moi. 

A qui donc , Madame , une entrevue 
fi pénible des deux cotés, doit-elle fairt 
ylaiûr f 
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A tous deux , ma chère ^ comme tous voS 
amis ofent refpérer , lorfque ces premières, 
agitations feront appaifées. Ceft après les, 
commencements les plus redoutés que j'ai 
vu fouvent naître les plus heureufes con- 
clufions ; & je n'en prévois qu'une , qui fera, 
la fatisfa£Uon des deux partis : celle-là ^ 
ma nièce , fera la dernière. 

Là-defTus , elle m'a repréfenté combien 
il feroit malheureux pour moi , de ne me 
pas laifTer perfuader par tous mes proches. 
Elle m'a exhorté à recevoir M. Solmes avec 
la décence qui convenoit à mon éducation» 
La crainte qu'il a de me voir , ne vient , 
m'a-t-elle dit , que de fon refpeâ & de foa 
amour. C'efl la meilleure preuve d'une vé* 
îitable tendreiTe ; plus fûre du moins que 
l'oftentation & les bravades d'un amant ^ 
qui n'a point d'autre titre que fon arrogance. 

J'ai répondu à, cette obfèrvation , que le 
naturel demandoit particulièrement d'être 
confidéré : qu'un caraâere noble agiflfoie 
noblement , ôc ne fàifoit rien avec ba (TeflTe i 
u'une ame bafieétoit rampante^ lorfqu'elle 
e propofoit quelque avantage ; & d'une 
fierté infolente, lorfqu'elle a voit le pouvoir 
en main , ou qu'elle n'étoit pas menée par 
quelque efpérance. J*ai ajouté , que ce 
n'étoit plus un point à traiter avec moi ; 
qu'il ne manquoit rien aux explications que 
j'avois eues fur cette matière ; que l'entrevue 
étoit une loi dure , qui m'avoit étéimpofée 
à la vérité par ceux qui étoient en droiç 
d'exiger cette preuve de ma foumiifigas 

A4 
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maïs <ïue je n'avois acceptée qu'avec «né 
extrême répugnance, pour faire connoître 
combien j'étois éloignée de Tefprit de ré- 
volte , & que l'antipathie feule avoit pré- 
lidé à toutes mesréfolutions : ce qui ne m'en 
faifoit attendre que de nouveaux pré- 
textes , pour me traiter encore avec plus 
de rigueur. 

Elle m'a reproché une injufte prévention. 
Elles'eft étendue fur les devoirs d'une fille. 
Elle m'a fait la grâce de m'attribuer un 
grand nombre de bonnes qualités , mais 
auxquelles il manquoit celle d'être plus do- 
cile , pour couronner toutes les autres. Elle 
a iniifté fur le mérite de Pobéiflance , indé- 
pendamment de mon goût & de mes pro*»- 
pre^ defirs, A l'occafion de quelques mots', 
par lefquels je lui faifois entendre que tout 
ce qui s'étoit pafle entre M. Solmes & moi 
n'avoit fait qu'augmenter mon averfion , 
elle n'a pas fait difficulté de me dire qu'il 
cft d'un naturel facile & difpofé â pardon- 
ner s que rien n'approche du refpeft quil 
a pour moi , & je ne lais combien d'autres 
propos de cette nature. 

De toute ma vie je ne me fuis trouvée 
dans un fi noir accès de chagrin. J'en ai 
fait l'aveu à ma tante , & je lui en ai de- 
mandé pardon. Elle m'a répondu que j'ex- 
cellois donc à ledéguifer; qu'elle ne re- 
marquoit en moi que les petits embarras 
des jeunes perfonnes , lorfqu'èlles voient 
pour la première fois leurs admirateurs ; 
oom que celui-ci méricoit aiTez , puifque 



tf ètôît U première fois , en effet ,. que j avms. 
eonfenti à le voir fous ce titre.... mais auffi , 
que la féconde. . . . • 

Quoi , Madame ? ai- je interrompu. Se 
feroK-on figuré que je confente à le voir fut 
ce pied ? - , 

Aflurénient , Clary.^ - 

Si vous en êtes fi iure , Madame , ner 
foyez pas furprife que je révoque mon ccn-i 
ièntement. Je ne veux ni ne puis le voit , 
s'il s'attend d'être reçu à ce titre.^ 

Délicateffe, embarras* Puredélicateffe, 
ma chère nièce. Avez^vouspu croire qu'une 
entrevue , accordée folemnellement , le jour, 
le lieu & l'heure réglés, fuffent' expliqués 
comme une firople cérémonie , à laquelle 
il n'y eût point de fens attaché. Je voui 
déclare , ma chère , que votre père , votre 
mère , vos oncles & tout le monde , regar- 
dent cet engagement comme le premier 
aôe de votre foumiflîon à leurs volontés. 
Ainfi , gardez-vous de reculer , je vous en 
conjure; & faites-vous un mérite de ce que 
vous ne pouvez plus empêcher» 

L'horrible monflre î • . . • Mille parlions ^ 
Madame.... Moi! paroître avecr un homme 
de cette efpece , dans la fuppofition que 
j'approuve fes vues ; & lui fe préfenter à 
moi dans cette attente ! Mais il eft impof- 
fible qu'il s'y attende , quelque opinion 

iu'en aient les autres. La crainte qu'il a 
fi me voir , montre feule combien il eft 
éloigné de s'y attendre. Si fes efpérànces 
étoient fi hardies • Madame . il ne ferok 

As 
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pas tùtR tremblant que vous le ditéfi 
, Il efpere aiTurétnent , & fes efpérances 
font fort bien fondées : mais ie vous ai dé^ 
dit que ç*ç& fon lefpeâ qui lui infpire des 
craintes. 

Son refpeû ! dîtes fon indignité. Il feroit 
biçn étrange qu'il ne ie rendît pas la juilice 
^ue tout le monde lui rend. Delà viennent 
les conditions de fon traité. Oeil une conn 
penfation qu'il oiTre l>our une indignité 
çeconnue* 

Vous allez trop vite , ma chère nièce» 
Ke craiçnez-vous pas que ce ne foit pouffer 
bien loin Tidée que vous avez de vous- 
même ? Nous en attachons une très- grande 
^ votre nâérite: cependant > vous ne feriea 
|)as mal d'être un peu moins parfaite à vos 
propres yeujQ , quand vous le feriez encore 
plus ^ au fond que vos, amis ne fe le 
|>erfuadent^ 

. Je fuis fâchée , Madame ^ qu*on puiffe 
9XQ jioup^nner de préfomptibn , brfque 
ÎC; <je me fuppoiè pas indigne d'un autre 
mari que M. Solmes^ J'entends du côté de 
X^mé &;de la perfonne ^ car pour la fortune j^ 
grâces au ciel ^ je méprife tout €e qu'on 
pieuç tirer en fe feveur j^ d'une fi miférabte 
iburce^ 

Elle m'a dit que tes difcours ne menoient 
à rien „ & que je n'ignorois pajs ce que touc 
le monde attendoit de moi. 

Je l'ignore, en venté, luiai-ie répondu» 
& j)e ne me perfuaderai jamais qu'on ait 

|JL Cooikc ux^ a éxi^S!^ attente i &^ ^ 



tônfentement , par lequel j'ai voulu feule» 
ment montrer combien j'écois difppfee à me 
ibumettre , dans tous les points dont Texé-» 
cution ne me fera pas impoifible. 

Ilm'étoit aifé,mVt-eljedit, déjuger 
quelles étotenc les efpéraRCes de tout le 
inonde , par les amitiés que j'avois reçues 
dimanche dernier , de mon frère & de m^ 
fœur : & par la tendre vifitede mon oncle p 
quoiqu'à la vérité je ne Teufle pas reçu^ 
avec la reconnoiflfance que f avoi$ toujours 
eue pour fon affeâion ; niais il avoit eu l^ 
bonté d'attribuer ma froideur au chagrin de 
ma iituation , & au deifein de revenir par 
degrés , pour n'avoir pas trop à rougir de 
mes anciennes réfiftances. 

Voyez-vous à préfenc » ma chère amie p 
toute la bafleflede leurs artifices , dans les 
ménagements qui mefurprenoient dimanche 
dernier ? Voyez-vous la ràifbn qui fit per- 
mettre au doâeur Lewin de me rendre une 
vifite, mais qui lui fie défendve detoucber 
le fu jet dont je m'imaginois qu'il étoit verni 
m'entretenir ? On lui aura fait croire appar- 
lemment que la difcuilion étoit inutile fur 
un point qu'on fuppofoit accordé» Voye» 
auffi fous quels traits mon frère & ma fœuar 
doivent avoir repréibnté leurs prétendues 
amitiés , dont ils jugent que Tapparence d4i 
moins eilnécefiaire à leurs vues ;. tandis qjoe 
ians chercher à les trouver plus mal difpor 
ies qu'ils ne font,. je découvris dans Icui;^ 
yeux & dans leurs manières^ moins d'ai^^* 
lioixpQur moi q}ie de h^e»- 



' Auffi n*aî-je pu entendre le dîfcoufS dé 
ina tante , fans lever au ciel les yeux & les 
ïîiains. Je ne fais , lui ai- je dit , quel nom 
je dois donner à ce traitement , ni quelle fin 
on peut fe propofer par des moyens fi bas; 
xnais je n'ignore pas à qui je dois les attri- 
buer. Celui qui peut avoir engagé mon on- 
cle Harlove à jouer un tel rôle dans fou 
injufte entreprife , & fe procurer Tappro- 
bation de tous mes autres amis, doit avoif 
aflez d'afcendant fur eux , pour les porter à 
toutes fortes de rigueurs contre moi. 

Ma tante eft revenue à me dire , qu'après 
avoir fait concevoir une jufle attente, les 
propos, les plaintes, les invedi vas n'étoient 
plus de faifon; & qu'elle pouvoit m'affurer 
que fi je reculois, mes affaires devien- 
droient pires que fi je ne m'écois jamais 
avancée. 

Avancée Madame ! CXielqu'un au monde 
peut-il dire que je me fois avancée? Ceft 
Une bâfle & indigne rufe qu'on emploie 
pour me furprendre. Pardon , ma. très^ 
chère tante ; je ne vous accufe pas d'y 
avoir eu part; mais, dites*mai feulement, 
'ma mère ne fera-t-ellc pas préfente à cette 
ledoutâble entrevue ? Ne me fera - t - elle 
pas cette grâce .?•••• ne fût-ce que pouff 
veriher. . . .. • 

Vérifier, ma chère î votre mère & votre 

oncle Harlove ne voudroient pas , pour 

tout au monde , fe trouver préfents dans 

^ette occafion. 

£h l comment > Madame , peuveoc-ils 
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iionc regarder mon confentement à cette 
entrevue comme une avance ? 

Ma tante m*a paru embarraflee de cette 
réponfe. Mifs Clary , m*a-t-elle dit , il eft 
difficile de traiter avec vous. Il feroit heu- 
reux pour vous & pour tout le monde , que 
vous eufliez autant d'obéiiTance que d'ef- 
prit. Je vous quitte. 

Je me flatte , Madame , que c'efl; fans 
colère ; ma feule intention étoit d'obferver 
que de quelque manière que l'entrevue 
réuiîiflfe, perfonne ne peut être trompé dans 
fon attente. 

O Mifs , vous me paroiflez une jeune 

perfonne extrêmement déterminée 

M. Solmes fera ici à l'heure que vous avez 
marquée; & fouvenez-vous encore une fois, 

3ue dès Taprès-midi où nous touchons, 
épend le repos de votre famille & votre 
propre bonheur. 
Là-deffus elle m*a quittée. 
Je m'arrête ici, fans pouvoir pénétrer 
quand il me fera permis de reprendre la 
plume , ni ce que j'aurai à vous commu- 
niquer dans ma première lettre. Mon agi- 
tation eft extrême ; nulle réponfe du coté 
de votre mère. Que je commence à douter 
de fes difpofitions ! Adieu , ma meilleure , 

ma feule amie. 

j 

Cx.. Haelove» 
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Idez-moi ma chère , à remercier le 
ciel. Je fuis encore vivante , & chez mon 
père : mais je ne puis vous répondre fi ces 
deux avantages me feront confervés long* 
temps» J'ai des événements fans nombre à 
vous raconter , & peut-être fort peu de temps 
pour les écrire. Cependant , il faut que jç 
commence par les alarmes où Tinfolente 
Betty a trouvé le moyen de nne jetter , eu 
m'apportant le compliment de Solmes, 
quoique je fufle dans un état y fi vous vous 
fou venez de ma dernière lettre , qui n'avok 
pas befoiû d'être aggravé par de nouvelles 
furprifès. 

Mifs , Mifs , Mifs, s*eft-eUc écriée^ 
de la porte de ma chambre , les bras levés 
&tous les doigts étendus; vous plaît-il de 
defcendre? Vous allez tf ouver tout lemonde 
en belle & pleine affemblée, jevousaffure: 
& que v<5us dirai- je de M. Solmes ? Vous 
l'allez voir magnifique , comme un Pair de 
la Grande-Bretagne , avec une charmante 
perruque blonde , les plus belles dentelles 
du monde , un habit galonné d'argent, 
une vefte des plus riches & du meilleur 
50ÛX tout-à-Éiit bien , en vérité- Vous 



lefez furprife du changement. An ! Mifs p 
en lècouantl la tête , quelle pitié que vous 
vous foyez fi fort emportée contre lui ! mai» 
vous favez fort bien comment il faut s'y 
prendre pour réparer le paffé: /efpere qu'il 
ne fera point encore trop tard. 

Impertinente ! lui ai- je répondu , tes 
ordres portent- ils de venir commencer par 
me caufer de répouvante ? 

J'ai pris mon éventail , & je me fuis uti 
peu rafraîchie. Tout le monde eft là , dj- 
tes-vous ? Qu'entende^-vous par tout le 
monde ? 

Mais, ce que j'entends , Mifs Couvrant 
la main , avec un gefte d'admiration , ac- . 
compagne d'un regard moqueur , & comp^ 
tant fes doigts à chaque perfonne qu'elle 
nommoit ) c'eft votre papa ! c'eft votre ma- 
man ! c'eft votre oncltle Harlove ! c'eft votre 
oncle Antonin \ c'eft votre tante Hervey ! 
c'eft ma jeune maîtreiTe & mon jeune maître. 
Ceft enfin M. Solmes, avec l'air d'un 
homme de cour, qui s'eft levé lorfqu'il a 
prononcé votre nom , & qui m'a dit : (l'ef- 
frontée fingea fait alors une révérence , en 
tirant la jambe d'aufli mauvaife grâce que 
celui qu'elle vouloir contrefaire ) „ Made- 
„ moifelle Betty , ayez la bonté de préfen- 
,1 ter mon très- humble refpeâ: à MifsCla- 
„ rifle , & de lui dire que. j'attends ici 
i> l'honneur de fes commandements. 

Avez-vous jamais vu , ma chère , une 
fi maligne créature ? J'étois fi tremblante j^ 
^tt% peine avpis-le U force de me fomenixi. 



Je me fiiîs affife; & dans mon chagrin , ?aî 
dit à Betcy ^ que fa niaîtreffe lui avoit or* 
donné apparemment de m^irriter par ce 
prélude , pour me mettre hors d'état de 
paroître avec une modération qui auroit pu 
m'attirer la pitié démon oncle. 

Mon Dieu , Mifs , comme votre ceint s*é-^ 
chauffe ! m*a répondu Tinfolente : & pre- 
nant nK)n éventail , que j'avois quitté : vou- 
lez-vous que je vous donne un peu d*air f 

Trevè d'impertinence , Betty. Mais vous 
dites que toute la famille eft avec lui : fa* 
vez-vous , fi je dois paroître devant toute 
cette aflemblée ? 

. Je ne faurois vous dire s'ils demeureront 
lorfque vous arriverez. 11 m'a femblé qu'ils 
penfoient à fe retirer quand /ai reçu les 
ordres de M. Solmes. Mais quelle réponfe 
lui porterai- je de votre part ? 

Dites-lui que je ne puis defcendre...* 

Attendez néanmoins Ce fera une affaire 

finie : dites que je defcendrai..., j'irai.... je 
defcendrai à Finftant.... dites ce que vous 
voudrez , tout m'eft égal. Mais rendez-moi 
mon éventail , & ne tardez pas à rn'appor- 
ter un verre d'eau. 

Elle eft defcendue. Pendant tout le temps, 
je n'ai fait que me lervir de mon éventail- 
J'étois toute en feu , & dans un combat ter- 
rible avec moi-même. A fon retour, j'ai 
bu un grand verre d'eau» Enfin , perdant 
. l'efpérance de me compofer mieux , je lui 
ai dit de marcher devant moi, & je l'ai 
fuivie avec précipitation ; les jambes fi trem- 
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blantes , que fi je n'avois pas un peu preflTé 
ma marche , je cloute que j'eufle pu faire 
un pas. O ma chère amie ! quelle pauvre 
machine que le corps , lorfque t'ame eft en 
défordre ! 

La falle, qu'on nomme mon parloir^ a 
deux portes. Au moment que je fuis entrée 
par l'une , mes amis font fortis par l'autre, 
& j'ai apperçu la robe de ma fœur, qui for- 
toit la dernière. Mon oncle Antonin s'étoit, 
retiré auflî ; mais il n'a pas tardé à reparoî- 
tre , comme vous allez l'entendre. Ils font 
demeurés tous dans la falle voifine, qui 
n'eft féparée de mon parloir que par une 
légère cloifon. Ces deux pièces ne faifoient 
autrefois qu'une feule falle, qui a été divifée 
en faveur des deux fœurs, pour nous donner 
le moyen , à chacune, de recevoir libre- 
ment nos vifîtes. 

M. Solmés s'efl avancé vers moi , en fe 
courbant jufqu'à terre. Sa confufion étoic 
vifible dans chaque trait de fon vifage. 
Après une demi-douzaine de Mademoifelle , 
dont le fon étoit conune étouffé, il m'a dit , 
qu'il étoic très-fâché.... qu'il avoit une dou- 
leur extrême.... que c'étoit un grand mal- 
heur pour lui... là , il s'eft arrêté , fans pou- 
voir trouver fur le champ le moyen d'ache- 
ver fa phrafe. 

Son embarras m'a donné un peu plus de 
préfence d'efprit. La poltronerie d'un adr 
verfaire relevé notre courage ; j'en ai fait 
1 expérience dans cette occafion: quoiqu'au 
fond , peut-être , le nouveau brave foie en- 
core plus poltron que l'autre. 



Je me fuis tournée vers une des cnaife i 
qui étoient devant le feu , & je me fuis aflïfe , 
en me rafraîchiflant de mon éventail. A 

fréfenc , que je mêle rappelle, il me fem- 
le que c^étoit prendre un air affez ridicule* 
JTen aurois du mépris pour moi-même , fi 
|*étois capable de quelque bon fentiment 
t)our l'homme qui étoit devant moi , mais 
flue dire dans le cas d'une fi fincere aver* 

fion ? ^ 

Il a touffe cinq ou fix feis , qui ont pro- 
duit une phrafe complette : je devois , a* 
t-il dit , m'apperçevoir de fa confunon. 
Cette pnrafe en a produit deux ou trois 
autres. Je m'imagine qu'il avoit reçu des 
leçons de ma tante ; car fon trouble , a-t-il 
repris > ne venoit que de fon refpe^ poui 
une perfonne..» auffi parfaite aflurément... 
& dans cette difpofition, il efpéroit, il et 

péroit C il a eîpéré trois fois , avant que 

d'expliquer de quoi il étoit .queûion >l que 
je ferois trop généreufe , la générofité étant 
mon caradere , pour recevoir avec mépris 
de fi.... de fi.... de fi véritables preuves de 
fon amour. 

Il eft vrai , Monfieur , lui ai- je répondu , 
que je crois vous voir dans une forte de 
confufion ; 6c j'en tire l'efpérance que cette 
entrevue , Quoique forcée , pourra produire 
des effets plus heureux que je rie me l'étois 
promis. 

Il a recommencé à touffer , pour animer 
un peu fon courage î „ Vous ne fauriez 
,1 vous imaginer j Mademoifelle j qu'il y 
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iy air aucun homme aflez aveugle fiir vo^ 
I, mériter , pour renoncer aifément à Vap^ 
„ probation & au foutien dont il eft honore 
f, par votre digne famille , pendant qu'on 
I, lui donnera rcfpérance que par fa perfér 
„ vérance & fon zèle , il pou5ra quelque 
I, jour obtenir davantage de votre faveur. ^ 

Je ne comprends que trop , Monfieur , 
que c'efl fur cette approbation & ce foutien 
jue vous fondez votre efpérance. Il feroit 
impoffible autrement qu'avec un peu d'é- 
gard pour votre propre bonheur,vou$fuffiea 
capable de réfifler aux déclarations que 
votre intérêt , comme le mien , m'a forcée 
de vous faire de bouche & par écrit* 

„ Il avoit vu , m*a-t-il dit , plufieurs 
Il exemples de jeunes Demoifelles^ qui après 
9j avoir marqué beaucoup d'averfion , s'é* 
91 toient laiflees engager , les unes par des 
i} motifs de compadion , d^autres par la 
Il perfuadon de leurs amis , à changer de 
I) fentiments , & qui , dans la fuite y n'en 
^ n'avoient pas été moins heureufes. 11 eC- 
Il péroic que je daignerois lui faire la même 
>i grâce, „ 

Quoiqu'il ne foit pas queflion . Monfieur , 
de compliments dans une occanon de cette 
importance , je regrette de me voir dans la 
néceffité de vous parler avec une franchife 
qui peut vous déplaire. Apprenez donc que 
ma répugnance eft invincible pour ^ vos 
foins. Je l'ai déclaré avec une fermeté qui 
eft peut-être fans exemple. Mais je croii 

Qu'il eft fans exemple auifi « que dans U 
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fituatîon oîi je fuis née , une jeune pef foniKf 
ait jamais été traitée comme je le fuis ï 
votre occafion. 

,, Onefpére, Mademoifelle, que votre 
^, confentement pourra s'obtenir avec le 
9, temps. Voilà Tefpérance. Si Ton fe 
,, trcmipe , je ferai le plus miférable de 
9, tous les hommes. „ 

Vous me permettrez, Monfîeur , de vous 
dire que fi quelqu'un doit être miférable, 
il eft plus jufte que vous le foyez feul , que 
de vouloir que je le fois avec vous. 

„ On peut vous avoir fait > Mademoi- 
,, felle , des rapports à mon défavantage. 
„ Chacun a fes ennemis. Ayez la bonté de 
„ me faire connoître ce qu'on vous a dit 
„ de moi : j'avouerai mes fautes , & je m'en 
,, corrigerai ; ou je faurai vous convaincre 
,, qu'on m'a noirci injuftement. J'ai fu auffi 
„ que vous vous étiez ofFenfée de quelques 
jt, mots ^ui me font échappés , fans y penfer 
„ peut-être ; mais je fuis fur de n'avoir rien 

dit qui ne marque le cas que je fais de 

vous , & la réiblution où je fuis , de 

perfifter auffi long-temp^ que j'aurai de 
„ l'efpérance. „ 

Vous ne vous trompez pas, Monfieur; 
j'ai apppris quantité de chofes qui ne font 
point à votre avantage , & je n'ai pas en- 
tendu avec plaifir les mots qui vous font 
échappés ; mais comme vous ne m'êtes & 
ne me ferez jamais rien , je n'ai pris aucun 
intérêt aux chofes , & les mots m'ont peu 
touchée. 
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,1 Je fuis fâché , Mademoifelle , que vous 
i9 me teniez ce langage. Il* eïl certain qae 
^, vous ne m'avertirez d'aucune faute , donc 
5j, je n'aie la volonté de me corriger. „ 

Eh bien , Monfieur , corrigez-vous dond 
de celle-ci : ne fouhaitez pas qu'on emploie 
la violence pour forcer une jeune perfonne 
furie point le plus important de fa vie , pat 
dés motifs qu'elle méprife, & en faveur d'un 
homme qu'ellç ne peut eflimér ; tandis que 
par fes propres droits elleeft alTez bien pa^^- 
<agéé pour fe croire fupérieure à toutes les 
î offres , & que par fon caradere , elle efl 
' contente de fon partage. 

w Je ne vois pas , Mademoifelle , que vouf 
j> en fuffiez plus heureufe., quand je renon-* 
i)Cerois à mes efpéfançes; car..... „ 

Je l'ai interrompu : c'eft un foin , Mon- 
fieur, qui ne vous regarde.pas. Faites çelTer 
feulement vos perfécutions ; & fi , pour me. 
punir , on juge à propos de fufciter quelr< 
ju autre honune, le blâme ne tombera pai 
fur vous. Vous aurez droit à ma reconnoif» 
jance , & je vous en promets une très- 
fincere. 

11 eft demeuré en filence , d'un air extrê- 
niement embarrafle ; & j'allois continuef 
»vec plus de force encore., lorfque mon 
oncleAntonin efl entré;,, Aflife! ma nièce i 
ï> & M. Solmes debout ! Affife en reine , 
1} qui donne majeflueufement fes audiences ! 
91 Pourquoi cette humblepoflure, cher M. 
«I Solmes , pourquoi cette diflance ? J'elpere 

*i W avanç U Jm da JOM je vous, yexnû- 
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pp enfemble un peu plus fkmilîer& ,| 

Je me fuis levée , auffi-côc que je l'ai ap« 
perçu ; & baiflanc la cête , un genou à demi- 
plié ; recevez , Monfieur , les refpefts d'uue 
ni^e qui s'afflige d'avoir été privée fi long- 
temps de Thonneur de vous voir : ibuffrez 
qu'elle implore votre faveur & votre com« 
paflion* 

9, Vous aurez la faveur de tout le mondci 
fp ma nièce , lorfque vous penferez fériea* 
fy ment à la mériter. 

Si j'ai pu la mériter jamais , c*eft à pré- 
iènt qu'elle doit m'être accordée. J'ai été 
traitée avec une extrême rigueur. J*ai feit 
des offres qu'on ne devoit pas refufer ; des 
offres qu'on n'auroit jamais demandées de 
moi. Quel crime ai- je donc commis , pour 
me voir honteufement bannie & renfermée f 
Pourquoi Ëuit-il qu on m'ôte jufqu'à la li- 
berté de me déterminer y fur un point qui 
intéreffe également mon bonheur préfem 
& mon bonheur futur f 

,, M ifs Ciar7 , m'a répondu mon oncle | 
9f vous n'avez fait que votre volonté jufqu'à 
ff préfent : c'eft ce qui oblige vos parents 
ff d'exercer, à leur tour , l'autorité que Dieu 
Pf leur a donnée fur vous. 

Ma volonté 1 Monfieur......PermetteMa(H 

de vous demander fi mi volonté -juiqu'à 
préfent n'a pas été celle de mon père , h 
vôtre , & celle de mon oncle Harlove ? 
N'ai-je pas mis toute ma gloire à vous 
obéir ? Je n'ai jamais demandé une faveur i 
fyo& avoir bim cwfidécé-s'il convMoit de 
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Ae l'accorder. Et pour marquer à préfent 
mon obéiiTance , n'ai- je pas offert de me 
déduire au célibat ? N'ai-je pas offert de 
renoncer aux bienfaits de mon grand'-pere P 
Pourouoi donc, mon cher oncle,... 

„ On ne fouhaite pas que vous renonciez 
9, à la donation de votre grand'-pere. On 
4t^ne demande point que vous preniez le 
0f parti du célibat. Vous connoiffez nos 
„ motifs , & nous devinons les vôtres. Je 
9, ne fais pas difficulté de vous dire , qu'a- 
f) vec toute Taffeâion que nous avons pour 
9, vous f nous vous conduirons plutôt au 
il tonabeau que de voir vos intentions rem- 
„ plies. 

Je m'engagerai à ne me marier jamais 
fans le confentemenc de mon père , fans le 
vôtre , Monfîeur , & fans celui de toute la 
famille. Vous ai- je jamais donné fujet de 
vous défier de ma parole ? Je fuis prête à me 
lier ici par le plus redoutable ferment.... 

„ Par le ferment conjugal , voulez-vou9 
$, dire ; & bientôt avec M. Solmes. Voilà 
99 le lien que je vous promets , ma nièce 
9} Çlary ; & plus vous y ferez d'oppofî- 
9} tions , plus je vous aflure que vous voue 
f, en trouverez mal. * 

Ce langage , & devant M. Solmes , qui 
en a paru plus hardi , m'a vivement irrirée* 
Eh bien Monfieur, ai-je répondu, c'eft 
alors que vous pourrez me conduire aa 
tombeau. Je fouffrirai la mort la plus cruelle, 
j'encrerai de bon cœur dans le caveau de 

im ancêtres « ^ je le Jaiâdrai fexmer âm 



*4, .^HlSTOIR* 

nioi , plutôt que de confentir à me rendre 
miferable pour le refte de mes jours. Et 
vous , Monfieur, me tournant vers M. Sol- 
des , faites attention à ce que je dis : il nY 
a point de mort qui puiffe m'cffrayer plus 
que d'être à vous , c'eft^-dire > éternelle- 
ment malheureufe. 

La fureur étinceloit dans les yeux de 
mon oncle. Il a pris M. Solmes par lamain, 
& le tirant vers une fenêtre : ,, que cet 
9, orage ne vous furprenne point ^ cher Sol- 
„ mes ; n'en ayez pas la moindre inquié* 
>, tude. Nous favons de quoi les femmes foDt 
» capables. „ Et relevant fon exhortation 
par un affreux jurement, „ le vent, a-wl 
99 continué, n*eft pas plus impétueux ni plus 
99 variable. Si vous ne croyez pas votre 
9, temps mal employé auprès de cette in- 
99 grate , j'engage ma parole , que nous lui 
^, ferons baifferles voiles : „ je vous le pro- 
mets ; & pour confirmer fa promeffe , il a 
iuré encore une fois. Enfuite venant à moi, 
qui m'étois approchée de l'autre fenêtre , 
.pour me remettre un peu de mon défordre , 
4a violence de fon mouvement m*a fait croire 
^u'il m'alloit battre. Il avpit le poing fer- 
mé, le vifage en feu, les dents ferrées , 
.'„ oui , oui , ma nièce , vous ferez la femme 
de M. Solmes: nous faurons bien vous y 
faire confentir , & nous ne vous donnons 
_ pas plus d'une femaine. Il a juré pour 
la troifieme fois. C'eft l'habitude , comme 
vous favez , de la plupart de ceux qUi ont 

commandé i^rmeA 

h 
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Je fuis au défefpoir , Monfieur , lui ai- je 
dit, de vous voir dans une fi furieufe colère^ 
J*en connois la fource : ce font les infti^a-** 
tiohsdemon frère, qui ne donaeroic pasi 
ijésramoins l'exemple d'obéiflance qu'oa 
exige de moi. Il vaut mieux que je me retire^ 
Je crains de vous irriter encore plus ; car 
malgré tout le plaifir que je prendrois à 
vous obéir , fi je le pouvois > naa réfolution 
eA fi déterminée, que je ne puis pas même 
fouhaiter de la vaincre, 

Pouvois- je mettre moins , de force dans 
mes. déclarations devant M., Soknes. J'écoi» 
déjà près de la porte , tandis que fe regatr 
dant tous deux , comme pour fe confulter 
des yeux 9 ils paroifibient incertains s'ils 
dévoient m'arrêter ou me laiffer fortir. Qtjî 
aurois-je r«ttcontré dans mon chemin, que 
mon tyrande frère , qui avoit prêté l'oreille 
à tour ce qui s'étôit paffé ? 

JuRez de ma furprife, lorfque me repouf- 
iànt dans la chambre , Se fermant la porte ^ 
après y avoir ^ntré avec moi , il m'a îkifi la 
cjain avee violence : ,j Vous retournerez , 
9, jolie Mifs, vous retournerez , s'il vous 
„ plaît. Il n'eft pasqueflion d'être enterrée 
dans un caveau \ les injligations de votre 
^. frère p'empêçheront pas qu'il ne vous 
„ rende fervice. Ange tombé'. Cen jetcanc 
» les yeux de travers fur mon vifage abat- 
n tuj. Tant de douceur dans cette phyfior 
„ nomie , & tant d'obllination fous cette 
„ belle chevelurel Cen me frappant de la 
„ main loui le COU.) Véritable femme , dani 
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„ un âge fî peu avancé ! Mais faitcs-y bîefi 
^, attention , C en baiflant la voix , comme 
,, s'il eût voulu garder des bienféances 
,, devant M. Soltnes ) vous n'aurez jamais 
,, vopre libertin; fie, reprenant fon premier 
^, ton, cet honnête homme aura la bonté 
;, d'empêcher votre ruine ; vous le bénirez 
f9 9jelque jour , ou vous aurez: raifon de 
„ bénir fa condefcendance. „ Voilà le terme 
jgu'un brujcal de frère n'a ^pas rougi d'em- 
ployer. 

Il m'avoît menée jufqu'à M* Solnaes : il 
H pris fa main, comme utenoit la mienne. 
j. Tenez, Monfieur , lui.a»t-il dit; voici 
„ la main d'une rebelle , je vous là donne* 
^, Elle confirmera ce don avant la fin de la 
y, femaine , ou je lui déclare qu'elle n'aura 
>, plus de père, de mère' ni d'oncles dont 
f, elle puifle fe vanter. „ 

J'ai retiré le bras avec indignation. 
- Comment donc , Mifs , m'a dit mon 
impérieux frère. 

' Comment donc, Monfieur, quel droit 
avez-vous de difpofer de ma main ? Si 
vous gouvernez ici tout le monde , votre 
empire ne s'étendra ' pas fur moi , dans 
un point, fur-tout qui me touche unique- 
ment , & dont vous n'aurez jamais la di£- 
pofition. 

J'aurois voulu pouvoir dégager ma main 
d'entre les fiennes ; mais il me la renoic 
trop ferrée. LaiflTez-moi , Monfieur. Vous 
me bleflez cruellement. Votre deflein eft-il 
d^enlànglanter la fcenef Je vous le réjpéçc, 



^eldroît avez-vous de me traiter avec 
certe barbarie ? Il m'a fecoué le bras , en 
jetcant ma main comme en cercle, avec 
une violence qui m'a fait fentir de la dou- 
leur jufqu'à répaule. Je me fuis mife à pleu- 
rer & j'ai porté Tautre main à la partie 
affligée. M. Solmes & mon oncle Tont blâmô 
de cet emportement. Il a répondu qu'il ne 
pouvoit réfifterà fon impatience , & qu'il fe 
(buvenoit decequ'il m'avoit entendu dire 
de lui avant qu'il fût entré ; qu'il n'avoic 
&it d'ailleurs que me rendre une main ^ 
que je ne méritois pas qu'il eût touchée a 
& que cette affeâation de douleur étoit un 
de mes artiHces. 

Wk Solmes lui a dit qu'il renonceroic 
plutôt à toutes fes efpérances , que de me 
voir traitée avec cette rigueur. 11 s*eft offert 
à plaider en ma faveur, en me faifant une 
révérence, comme pour demander mon 
approbation. Je lui ai ri^ndu grâces de 
l'intention qu'il avoit de me fauver de la 
violence de mon frère; mais j'ai ajouté 
que je ne fouhaitois pas d'avoir cette obli- 
lion à un homme , dont la cruelle perfévé- 
rance étoit l'occafion , ou du moins le pré* 
texte de toutes mes difgraces. 

Que vous êtes généreux , M. Solmes ! a 
repris mon frère . de prendre parti Pour cet 
efprit indomptable. Mais je vous demande 
en grâce de perfifter. Je vous le demande 
pour l'intérêt de notre famille, & pour le 
fien , fi vous l'aimez. Empêchons-la . s'il fe 
peut» de courir à fa raine. Regardez-la^ 

i3a 



Penfez à fes admirables qualités. Tout le 
monde les reconnoît, & nous en avons fait 
»otre gloire jufqu'à préfent. Elle eft digne 
de tous nos efforts pour la fauver. Deux 
ou trois attaques de plus , & je la garantis à 
vous. Comptez qu'elle récompenCera par- 
faitement votre patience. Ne parlez donc 
pas d'abandonner vos vues , pour quelques 
apparences d'une folle douleur. Elle a pris 
un ton ^ que Ton embarras eft de quitter, 
avec les petites grâces de fon fexe. Vous 
n'avez à combattre que fon orgueil & fon 
obfti nation. Je vous réponds que dans 
quinze jours , vous ferez aufli heureux 
qu'w/i mari peut Pêtre, 

Vous n'ignorez pas , ma chère, que c'eft 
.un des talents-de mon frère, d'exercer fes 
railleries fur notre fexe & fur l'état du ma- 
riage. Il ne donneroit pas dans cette affec-» 
tation , s'il n'étoit perfuadé qu'elle fait hon- 
neur à fon efprit ; comme M. Wyerley , & 
quelques autres perfonnes de votre connoit 
fance & de la mienne , croient s'en faire 
beaucoup , en cherchant à jetter du ridi- 
cule fur les chofes faintes : tous égarements 
qui partent du même principe. Ils veulenc 
qu'on leur croie çrop d'efprit pour être 
Éotinêres gens, 

M. Solmes , d'un air fatisfait, a répondu 
prélomptueufement : „ qu'il étoit difpoféà 
yy tout foufiVir pour obliger mg. famille, & 
„ pour me lauver; ne doutant point , a-t-il 
„ ajouté , que s'il étoit aflez heureux pour 
„ réuilii* , il ne fût amplement récompenié* 
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Je n*ai pu foutenir un traité fi offenfant î 
Monfieur, lui ai- je dit , fi vous avez quel* 
quç égard pour votre propre bonheur C il 
n eft pas queftion dû mien , vous n'êtes pas 
affez généreux pour le faire entrer dans 
votre fyflême) je voas confeille de ne pas 
pouffer plus loin vos prétentions. Il eft jufte 
de vous apprendre qu'avant le traitement 
que j'ai cffuyé à votre occafion , je n'ai trouvé 
dans mon cœur que de l'éloignement pour 
vous; & pouvez -vous me croire les fenti- 
ments fi bas ^ que la violence ait été capablô 
de les changer. 

Et vous , Monfieur , Ctne tournant vers 
mon frère ) fi vous croyez que la douceuf 
foit toujours une marque de molleffe, & 
qu'il n'y ait point de grandeur d'ame fans 
arrogance, reconnoiflez que vous vous êtes 
une fois trompé. Vous éprouverez défor- 
mais qu'une ame généreufene doit pas être 
forcée , & que . • . . Finiffez , je vous Por-' 
donne , ma dit l'impérieux perfonnage; 
& levant les yeux & les mains au ciel, il 
s'eft tourné vers mon oncle î entendez-vous, 
Monfieur ? Voilà cette nièce fans défaut ^ 
cette favorite de la famine. 

Mon oncle s'eft approché de moi , en me 
parcourant des yeux , detmis la tête juf- 
qu'aux pieds. „ Eft-il poffible que ce £oit 
„vou$, MifsClary? Toutce que j'entende 
„ vient-il de votre bouche ? 

Oui, Monfieur, ce qui paroît faire votre 
doute eft ppffible ; & je ne balance point k 
dire encore , que la force de mes expreffioos 
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|i eft qu'une fuite naturelle du traîtemen! 
que j'ai reçu , & de la barbarie avec laquelle 
je fuis traitée , jufqu'en votre préfence , pat 
ttn frère > qui na .pas plus d'autorité fur, 
inoi que je n'en ai fur lui. 

„ Ce traitement , ma nièce , n*eft venu 
^ qu'après mille autres moyens , dont on a 
^p fait inutilement Teffai. „ 

L'eflai ! Monfieur. Dans quelle vue P Mes 
^demandes vont-elles plus loin que la liberté 
de refufer ? Vous pouvez , Monfieur , ( en 
fne tournant vers M. Solmes) fans doute 
vous pouvez trouver un motif de perfévé-* 
fance , dans la manière même dont j'ai 
ibuflTert toutes les perfécutions. que vous 
m'avez attirées. C'ell un exemple qui vous 
apprend ce que je fuis capable de fupporter, 
fi ma mauvaife deftiriée me forçoit jamais 
d'être à vous. 

Jujfte ciel , s'eft écrié Solmes > avec cent 
différences contorfions de corps & de vifage; 
quelle interprétation , Mademoifelle , vous 
avez la cruauté de donner à mes fentimemsî 

Une interprétation jufte , Monfieur , car 
celui qui peut voir & approuver qu'une 
perfonne pour laquelle il s'attribue quel* 
ques fenti'menrs d'eftime, foie auffi maltraitée 
que je le fuis, doit être capable de la traiter 
de même; & faut-il d'autre preuve de votre 
.approbation , que votre persévérance décla- 
rée , lorfque vous favez bien que je ne fuis 
bannie , renfermée , accablée d'infultes , 
que dans la vue de m'arracher un confcm^^ 

iQent que je ne donnerai jamais i 
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Pârdbn , Monfieur , ( en me toutnant vert 
iïion oncle ) je dois un refpeây infini àU 
frère de mon père* Je vous demande pardoil 
de ne pouvoir vous obéir. Mais mon frère 
ti'eft que mon frère. Il n'obtiendra rien de 
tnoi par la contrainte- 

Tancd'agitationsm'avoientjettèedansuti 
extrême défordre. Ils commençaient à garr 
der le filence autour de moi ; & fe prome- 
nant y par intervalles , dans un défordre 
auffi grand que le mien , ih paroiflbient fe 
dire par leurs regards , qu ils avoient befoin 
de fe retrouver cnfemble pour tenir un 
nouveau confeil. Je me fuis affife , en me 
fervant de mon éventail. Le hafard m'ayant 
placée devant une glace , j*ai remarqué qus 
la couleur me revenoic & m'abandonnoit 
fucceffivement. Je me fentois foible ; de 
dans la crainte de m'évanouit > j'ai fonné 
pour demander un verre d'eau. Betty eft 
venue : je me liiis fait apporter de l'eau , & 
j'en ai bu un plein verre. Perfonne ne fem- 
bloit tourner fon attention fur moi. J'ai 
emendu mon frère, qui difoit à Solmes^ 
artifice , artifice, ce qui Ta peut-être empê^- 
ché d*approcher de moi ; outre la crainte 
de n'être pas bien reçu. D'ailleurs, j'aicra 
în'appercevoir qu'il étoit plus touché de 
ma fituation que mon frère. Cependant ^ 
ne me trouvant pas beaucoup mieux , je me 
fuis levée ; j'ai pris le bras de Betty : fou- 
tenez-moi , lui ai-je dit , & d'un pas chan* 
celant , qui ne m'a pas empêchée de faire 
Une révérence à moû oûcle , je me fuis av«ipr 
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cée vers la porte. Mon oncle m'a demandé 
où gallois; ,, Nous n'avons pas fini avec 
9, VOUS, ne forcez 'pas. M. Solmes a des infor- 
p, marions à vous donner, qui vousfurpren- 
p, dront ; & vous n'éviterez pas de les enten- 
5, dre. „ J'ai befoin , Monfieur , de prendre 
l'air pendant quelques minutes. Je revien- 
drai , fi vous l'ordonnez ; il n'y a rien que 
je refufe d'entendre. Je me flatte que c'efl; 
une fois pour toutes. Sortez avec moi , Betty. 

Ainfi, fans recevoir d'autre défenfe, )e 
me fuis retirée au jardin : & là , me jettaot 
iur le premier fiege&me couvrant le vifage 
du tablier de Betty, la têteappïiy ée fur elle, 
& mes mains entre les fiennes , j'ai donné 
pàflage à la violence de ma douleur, par mes 
larmes, ce qui m'a peut-être fauré la vie; 
car je me fuisfentie auffi-tôt foulagée. 

Je vous ai parlé tant de fois de l'imperti- 
nence de Betty , qu'il eft inutile de vous 
fatiguer par de nouveaux exemples. Toute 
matriftefle ne l'a point empêchée de pren- 
dre de grandes libertés avec moi, lorfqu'elle 
jn'avueun peuremife, Scaffez forte pour 
in'enfoncer plus avant dans le jardin. J'ai 
ccé obligée de lui impofer filence , par un 
ordre abfolu. Elle s'eft tenue alors derrière 
moi 'de fort mauvaife humeur , comme j'ea 
ai jugé par fes murmures. 

Il s'eft paffé près d'une heure avant qu'on 

m'ait fait appeller. L'ordre m'eft venu par 

ma coufine Dolljf C * ) Hervey , qui s'eft 

approchée de moi l'œil plein de compaiBoa 

(»J Dorothée. 






« de refpeâ: ; car vous favez qu*elle m*a 
toujours aimée , & qu'elle fe donne elle- 
même le nom de nion écoliere. Betty nous 
a quittée. 

On veut donc que je retourne au fuppl tce, 
lui ai' je dit. Mais quoi, Mifs, il femble 
que vous ayiez pleuré ? Qui ferok capable 
de retenir fes larmes, m*a-t-clk répondu. 
Quelle en eft donc Toccafion , ai- je repris y 



tous ceux qui m'aimoient autant qu'elle. Je 
lai ferrée entre mes bras. Ceft donc pour 
moi, chère côufine, que votre cœur s eft 
attendri jufqu^aux larmes l II n'y a jamaijs 
eu d amitié perdue entre nous. Mais dites- 
moi de quoi je fuis menacée , & ce que 
m'annonce Cette tendre marque de votre 
compaffion ? 

„ Ne faites pas connoître que vous fâchiez 
„ tout ce que je vais vous dire ; mais je ne 
„ fuis pas la feule qui pleure pour vous. Ma^ 
„ mère a beaucoup de peine à cacher fes lar- 
„ mes. On n^a jamais vu ; dit-elle , de malice 
y, auffi noire que celle de mon cou fin Har- 
99 love, il ruinera la fleur & l'ornement de 
„ la famille. 

Comment donc, chère cou fine, nes'efE- 
elle pas expliquée davantage f Conunenc, 
ma chère ? 

„ Oui : elle dit que M.- Solmes auroïc 
y» déjà renoncé à les prétentions „ parce qu'il 
%f recpnnoît que vouslehaiflez^ & qu'il n'y 
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^, a pa4 cl'efpérance:& que votre mère voa- 
„ droit qu'il y renonçât , & qu'on s'en tînt à 
„ votre promeffe , de ne jamais vous marier 
„ fans le confentement de la famille. Ma 
„ mère eft du même avis ; car nous avons 
„ entendu tout ce qui s'eft pafle dans votre 
„ parloir , & Ton voit bien qu'il eft impof- 
„ fible de vous engager à recevoir M. Sol- 
,;, m'îs. Mon oncle Harlove paroît penfer 
9^ de même s ou du moins , ma mère dit 
„ qu'il ne paroît pas s'y cppofer ; maisvotre 
^, père eft inébranlable. Il s'eft mis en colère 
^, à cette occafion contre votre mère & la 
,, mienne, Là-deflus , votre frère , votre 
„ fœur & mon oncle Antonin font venus 
j, fe joindre à lui ^ & la fcene eft entièrement 
,, changée. En un mot , ma mère dit à pré- 
^, fent qu'on a pris des engagements bien 
„ forts avec M. Solmes ; qu'il vous regarde 
y, comme une jeune perfonne accomplie; 
„ qu'il prendra patience , s'il n'eft point 
„ aimé , & que , comme il l'aflure lui-même, 
„ il fe croira heureux , s'il peut vivre fix 
„ mois feulement avec la qualité de votre 
„ mari : pour moi, je crois entendre fon lan- 
?j gage , & je fuppofe qu'il vous feroit mou- 
^, rir d t chagrin au feptieme, car je fuis sûre 
^ qu'il a le cœur dur & cruel ,,. 

Mes amis , chère coufme , peuvent abré- 
ger mes jours , comme vous le dites , par 
leurs cruels traitements ; mais jamais M«> 
Solmes n'aura ce pouvoir, 

>, C'eft ce que j'ignore , Mifs , autant 
^ ^ue j'en puis juger ;| vous aurez biea di» 
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,*,l)onheuT, fi vous évitez d'être a Un. Ma! 
„ mère dit qu'ils font à préfent plus d'accord 
„ que jamais , à l'exception d'elle , qui fç 
„voit forcée de déguifer fes fentiments. 
„ Votre père & votre frère font d'une hu- 
„ meur fi outrageante. „ 

Je m'arrête peu aijx difcours de mon 
frère , chère Dolly , il- ri'eft que mon frère ; 
mais je dois à mon ^ei^ autant d'obéiflancç 
que de refpeél , fi Je pouvois obéir. 

On fent croirre fa tendrefle pour fesamis^ 
ma chère Mifs Hovve, lorfqu'ils prennent 
parti pour nous dans lê malheur & Toppref- 
fion. J'ai toujours aimé ma confine Dolly , 
mais le tendre intérêt qu'elle prend à mes 
peines me Ta refidue dix fois plus chère. Je 
lui ai demandé ce qu'elle feroit a ma place ? 
Elle m'a répondu , fans héfitcr: „ jepren- 
„ drois fur )e champ M. Lovelace ; je me 
„ mettrois en poffeffion de ma terre , & l'on 
« n'entendroit plus parler de rien. ,, M. 
Lovelace , m'a-t-elle dit , eft un homme de 
mérite , à qui M. Solmes n'eft pas digne de 
rendre les plus vils ofiîces- 

Elle m'a dit auffi : „ qu'on avoît prié fa 
jf mère de me venir prendre au jardin , mais 
„ qu'elle s'enétoit excufée; & qu'elle étoit 
„ trompée , fi je n'allois être jugée par toute 
,, l'affemblée de la famille. „ 

Je n'avois rien à fouhaiter plus ardem- 
ment. Mais on m'a dit depuis que mon père, 
ri ma mère, n'avoient pas voulu fe hafar- 
der de paroure : l'un apparemment daos la 
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crainte de s*eraporter trop ; ma mère ,paf 
des con(îdérations plus tendres. 

Nous femmes rentrées pendant ce temps- 
là dans la raaîfon. Mifs Herycy, après 
n'avoir accompagnée jufqu'à mon parloir, 
m'y a laiffée feule, comme une viâime 
dévouée à fon mauvais fort. N^apperceyant 
perfonne , je me fuis affife ; & dans mes 
triftes réflexions, j'aiçu la liberté de pleurer. 
Tout Je monde étoit dans la falle voifine, 

J['ai entendu un mélange confus de voix ; 
es unes plus fortes , qui en couvroient die 
Îlus douces & plus tournées à la compaflîon. 
e diftinguois aifément que les dernières 
étoient celles des femmes. O ma chère ! 
qu'il y a de dureté dans l'autre fexe l 
Comment des enfants du même fàng de- 
viennent-ils fi cruels l'un pour l'autre ? eft- 
ce dans leur$ voyages que le cœur des 
hommes s'endurcit? Eft-ce dans le com- 
irerce qu'ils ont enfemble ? .Enfin , com- 
ment peuvent-ils perdre tes tendres indig- 
nations de l'enfance ? Cependant ma foeur 
eft aufli dure qu'aucun d'eux. Mais peut- 
êtrç n'eft-elle pas une exception non plus; 
car on lui a toujours trouve quelque chofe 
de mâle dans l air & dans l'efprit. Peut-être 
at-elle-tme ame de l'autre fexe,, dans un 
* corps du nôtre. Pour l'honneur des femmes , 
c'eft le jugement que je veux porter , à 
l'avenir, de toutes celles qui, fe formaoc 
fur les manières rudes des hommes, s'écar- 
teaç dç la doqçeur qui convienc à notre fexQ« 
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'. Ne (oyez pas étonnée , cherè amie , de 
me voir interrompre mon récit par des ré- 
flexions de cette nature. Si je le continuois 
rapidement, fans me diftraire un peu par 
d'autres idées , ihme feroit prefque impof- 
iible de conferver du pouvoir fur moi-même. 
La chaleur du reflentiment prendroit tou- 
jours le deffus : au lieu que fe refroidiffant 
par ce fecours , elle laifTe à mes efprics 
agités le temps de fe calmer , à ipefure que 
j'écris. 

Je ne crois pas avoir été moins d'un quart- 
d'heure , livrée , feule & fans aucun fou- 
lagement, à mes triftes médications, avant 
que perfonne ait paru faire attention à moi. 
Ils étoient comme en plein débat. Ma 
tante a regardé la première : ah l ma chère, 
a-t-elle dit , êtes-vous là ? Et retournant 
auflî-tôt vers les autres , elle leur a dit que 
j'étois rentrée. "9 

Alors j'ai entendu le bruit diminuer ; 
& Cuivant leurs délibérations , comme je le 
fuppofe, mon oncle Antonin eft venu dans 
mon parloir, endifant, d'une voix haute, 
pour donner du crédit à M. Solmes ; „ que 
„ je vous ferve d'introdudeur , mon cher 
„ ami ; „ & le conduifant ^n effet par la 
main, tandis que le calant perfonnage 
fui voit lourdement, mais un peu en dehors 
& à petits pas doublés , pour éviter de mar- 
cher fur les talons de fon guide. Pardonnez^ 
ma chère, une raillerie aflez déplacée; 
vous favez que tout paroît choquant dau& 
lobjet d'une jufte averlîon* 
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Je me fuis levée. Mon oncle avôït l^aut 
chagrin. Aflcyez-vous , m'a-t-il dit , affeyez* 
vous ; & tirant une chaife près de la mienne. 
À y a fiiic afleoir fon ami , qui vouloit d abord 
s'en défendre. Enfuire il s'eft affis lui-même^ 
vis*-à-vis de lui , c*eft-à-dire à mon autre 
côté. 

Il a pris ma main dans les fiennes : 

„ Eh bien , ma riiece , il nous refte peu de 
„ chofe à dire de plus , far un fu jet qui 
„ paroît vous être fi défagréable ; à moins 
,; que vous n*ayez profite du temps pour 
„ faire de plus fages réflexions î Je veux 
,, favoir d'abord ce qui en eft. 

Lefujet, Monfieur, ne demande point 
de réflexions. „ Fort-bien , fort-bien , Made- 
„ moifelle , C ^n quittant ma main ). Me 
„ ferois-je jamais attendu à cette obfl:ination? 

Au nom du ciel , chère Madeiroifelle , 
m'a dit affeftueuf^iem M* Solmes, en 
joignant les mains : la voix lui a manqué 
pour finir fa penfée. 

Au nom du ciel , Monfieur ? Et au'a de 
commun , s*il vous plaît , rintérêt au ciel 
avec le votre ? 

11 eft demeuré en filence. Mon oncle ne 
pouvoit être que fâché; & c'eft ce qu'il étoit 
déjà auparavant. „ Allons ^ allons , s'adref- 
„ fant à M. Solmes , il ne faut plus penfer 
„ aux fupplications» Vous n'avez point au- 
„ tant d'afliirances que je le voudrois , pour 
„ attendre ce que vous méritez d'une fem- 
„ me : „ & fe tournant vers moi, il a com- 
mencé à s'étendre fur tout ce qu'il s'étoic 
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Jïropofédefaireen ma faveur. Céroît pour 
moi . plus que pour fort neveu ou fon autre 
nipce , qu'après fon retour des indes , il 
avoir pris le parti du célibat ; mais puif- 
qu'une fille perverfe méprifoit les avanta-r 
tages qu'il avoit été difpofé à lui prodiguer^ 
il étoit rélblu de changer toutes fes mefures. 

Je lui ai répondu , que j'érois pénétrée de 
leconnoiflTance pour fes obligeantes inten- 
tions; mais que, dans mes principes, je 
préférois , de fa part , des regards & des 
expreflîons tendres à toutes ks autres 
faveurs. 

Il a jette les yeux autour de lui , d'un air 
étonné. M. Solmes avoit la vue baiiïee , 
comme un criminel qui défefpere de fa 
grâce. L'un ScTautre demeurant fans parler; 
j'érois fâchée, ai- je ajouté, que ma fitua* 
tion nf>'obIigeât de hafarder des vérités qui 
pouvoient paroîure dures : mais j'a vois raifon 
de croire que fi mon oncle prenoit feulement 
la peine de convaincre mon frère & ma 
foeur , qu'il étoit déterminé à changer les 
généreufes vues qu'il avoit eues en ma fa- 
veur , il pourroit obtenir pour moi, de l'un 
& de l*autre, des fentiments que je n'efpérois 
pas dans une autre fuppofition. 

Mon oncle a témoigné que ce difcours 
lui déplaifoit : mais il n'a pas eu le tempg 
d'expliquer fes idées. Mon frère, entrant 
auflî-tôt d'un air furieux, m'a donné plu- 
fieurs noms outrageants. Sa domination, 
qu'il voit fi bien établie , paroît l'élever 
^u-deffus des bienféances. £toit-ce là , m*9r 
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wl dit, rinterprétation que le Jépît itté 
faifoit donner à Tes ^qins fraternels , auiC 
efforts qu'il faifok , & qui lui réuffiffoient 
fi mal , pour me fauver de ma ruine P 

Oui , n'ai- je pas balancé à lui répondre^ 
il eft impoffible autrement d'expliquer tous 
les traitements que je reçois de vous : & je 
ne fais pas difficulté de répéter devant vous 
à mon oncle , comme je le dirai aufli à 
mon oncle Jules, lorfqu'il me fera permis 
de le voir , que je les prie tous deux de 
faire tomber leurs bienfaits fur voua & fur 
mafœur , & de ne réferver pour moi que 
des regards & des expreffions cendres, uni- 
que bien que je defire pour me croire heu^ 
reufe. 

Si vous les aviez vus fé regarder mutuel- 
lement avec une forte d*admiration T Mais,^ 
en préfence de Solmes , pouvois-je m'expli»- 
quer avec moinsde force ? 

Çt quant à vos foins, Monfieur,^ ai- je 
continué, en parlant à mon frère , je vou« 
affure encore qu'ils font inutiles. Vous n êtes 
que mon frère. Grâces au ciel y mon père 
& ma mère font pleins de vie; & quand 
/aurois le malheur de les perdre , vous 
m'avez mis en droit de vous déclarer que 
vous feriez le dernier homme du monde 
à qui je vouluiTe abandonner le foin de 
mes intérêts. 

„ Comment , ma nièce? a répondu moD 
„ oncle. \}vl firere unique n'e(l-il rien pour 
„ vous ? N'eft-il pas comptable de rhon- 
„ neur de fa fœur , & de celui de ia famillej" 
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Mon honneur, Monfieur, eft indépen- 
dant de fes foins. Mon honneur n*a jamais 
été en danger , avant le foin qu'il en a voulu 
prendre. Pardon , Monfieur ; lorfque mon 
frère /aura fe conduire en frère , ou du 
moins en galant homme , il pourra s'attire? 
de moi plus de confidéracion que je ne crois 
lui en devoir aujourd'hui. 

J'ai cru mon frère prêt à fe jetter furieu- 
femenc fur moi. Mon oncle lui a fait honte 
de fa violence ; mais il n'a pu l'empêcher de 
me donner des noms fort durs , & de dire 
à M, Sol mes, que j'écois indigne de fon 
attention. M. oolmes a pris ma défenfe avec 
une chaleur qui m'a furprife. Il a déclaré , 
qu'il ne pouvoic fupporter que je fu (Te traitée 
fans aucun ménagement. Cependant , il s'eft 
expliqué dans des termes fi forts, & mon frère 
a paru fe refientir fi peu de cette chaleur , 
uej'ai commencé à le foupçonner d'arti- 
fice. Je me fuis imaginé, que c'étoit une 
invention concertée , pour me perfuader que 
j avois quelque obligation à M. Solmes : & 
jue l'entrevue même pouvoit n'avoir été 
sollicitée que dans cette efpérance. Le feul 
foupçon d*unc rufe fi bafle auroit fuffi pour 
me caufer autant d'indignation gue de mé^ 
pris ; mais il s'eft changé en certitude , lorf- 
que j*ai entendu mon oncle & mon frère 
qui s'épuifoient en compliments , non moins 
affeftés , fur la noblcffe du caraâere de 
M. Solmes , & fur cet excès de générofité 

Îui lui faifoit rendre le bien pour le mal. 
*ai dédaigné de leur Êiire connolcre ou^ 
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vertement que je pénétrois leur intefttîoff* 
Vous êtes heureux , Mon(îeur , ai- je die \ 
mon défcnfeuf , de pouvoir acquérir fi fa- 
cilement des droits fur la reconnoiffance de 
toute une famille ; mais exceptez-en néan- 
moins celle que votre deffein eft partictt- 
liérement d'obliger. Comme fes difgraci^ 
ne viennent que de la faveur même oi 
vous êtes , elle ne croit pas vous avoir 
beaucoup d'obligation lorfque vous la dé- 
fendez contre la violence d'un frère. 

On m'a traitée d'incivile , d'ingrate i 
d'indigne créature. 

Je conviens de tout , ai- je répondu. Je 
reçois tous les noms qui peuvent m'ecre 
donnés , & je reconnois que je les mér irei | 
J'avoue mon iiadignité à Tégard de M. Sol- 
mes. Je lui crois , fur votre témoignage , 
des qualités extraordinaires, que je n'ai m 
le temps ni la volonté d'examiner. Mai$ , 
je ne puis le remercier de fa médiation , j 
parce que je crois Voir avec la dernière clane ^ 
C en regardant mon oncle ) qu'il fe fait ici ] 
auprès de tout le monde un métite à mes 
dépens. Et me tournant vers mc«i frère, 
que ma fermeté fembloit avoir réduit au 
îilence; je reconnois auffi, Monfieur , la 
furabondance de vos foins : mais je vous en 
décharge : auffi long-temps du moins qu« 
le ciel me confervera des parents plus pro- 
ches &plus chers , parce que vous ne m'avei 
pas donné fu jet de penfer mieux de votre 
prudence que de la mienne. Je fuis inde^ 
pendante de-yous , Monfieur , quoique jô 
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ne veuille jamais Têtie de mon • pete.. A 
regard de mes oncles , je defire ardemment 
ieur e/Hme & leur affedion , & c'eft tout ce 
que je defire d'eux. Je le répète, Monfieufi 
pour votre tranquillité & pour celle de ma 
feur. 

A peine avois- je fini ces derniers mots ^ 
que Betty entrant d'un air emprefle , & 
jetcant fur moi un coup d'oeil auffi dédai-» 
gneux que j'aurois pu Tattendre de ma 
fœur, a dit à mon frère, qu*on fouhaitoic 
de luidire deux mots dans la chambre voi- 
fine. Il s'efl approché de la porte , qui étoic 
demeurée entr'ouverte; & j'ai entendu cette 
, foudroyante fentence,de la bouche de celui 
II) ■ qui a droit à tout mon rcfpeft : mon fils ^ 
■ que la rebelle foit conduite à Tinflant cliesB 
mon frère Anronin. A l'inflant dis- je. Je 
ne veux pas qu'elle foit ici dans une heure^ 
J'ai tremblé. J'ai pâli , fans doute* Je 
me fuis fentie prête à m'évanouir. Cepen- 
dant , lans confidérer ce que j'allois faire , 
ftice que j'avois à dire , j'ai recueilli toutes 
mes forces pour m'élancer vers la porte; &; 
je l'aurois ouvene , fi mon frcre , qui Ta voie 
fermée en me voyant avancer vers lui , ne 
s'étoit hâté de mettre la main fur la clef* 
I Dans l'impoffibilité de l'ouvrir , je me fuis 
' jettée à genoux , les bras & les mains éten* 
dues contre la cloifon: ô mon père! mon. 
) cher père! mefuis-je écriée, recevez-moi 
du moins à vos pieds. Permettez-moi d'y 
plaider macaufe. Ne rejettez pas les larmes 
de vQcre malheureufe fille» 
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Mon oncle a porté fon mouchoir à fef 
yeux. M. Solmes a fait une grimace d'atten- 
driffement, qui rendoit fon vifage encore 
plus hideux. Mais le cœur de marbre de 
mon frère n'a pas été touché. 

Je demande grâce à genoux , ai- je comt 
nué; je ne me lèverai pas fans Tavoir obte- 
nue : je mourrai de douleur dans la pofturc 
ou je fuis. Que cette porte foit celle de la 
miféricorde. Ordonnez , Monfieur , qu*elle 
foit ouverte ; je vous en conjure , cette foisi 
cette feule fois, quand elle devroit enfuitc 
être fermée pour jamais. 

Quelqu'un s'eft efforcé d'ouvrir de l'autre 
côté ; ce qui a obligé mon frère d'abandon- 
ner tout d'un coup la clef: &moi, qui 
continuois de pouffer la porte dans k 
même pofture , je fuis tombée fur le vifage^ 
dans l'autre falle , affez heureufement néan- 
moins pour ne me pas bleffer* Tout le 
monde en étoit forti , à l'exception de Betty, 
qui m'a aidée à me relever. J'ai jette les 
yeux fur toutes les panies de la chambre ; & 
n'y voyant perfonne , je fuis rentrée dans 
l'autre , appuyée fur Betty , & je me fuis 
jettée fur la première chaife. Un déluge de 
pleurs a fervi beaucoup à mefoulager. Mon 
oncle , mes frères & M. Solmes m'ont 
quittée , pour aller rejoindre mes autres 
>uges. 

J'ignore ce qui s'eft paffé entr^eux; mais 
après m'avoir lai ffé quelque temps pour me 
remettre , mon frère eft revenu , avec une 
contenance fombre & hautaine ; votre père 
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& votre mère , in'a-c-il dit , vous ordonnent 
de vous difpofer fur le champ à vous rendre 
chez votre onde. N'ayez aucun ambaras 
pour vos commodités. Vous pouvez donner 
vosclefs à Betty. Prenez-les, Betty, fi cette 
pcrverfe les a fur elle , & portez-les à fa 
mère. On prendra foin de vous envoyer tout 
ce qui eft convenable ; mais vous ne pafferez 
pas la nuit dans cette maifon. 

J ai répondu que je n'étois pas bien aife 
de remettre mes clefs à d'autres qu'à ma 
raere , & même en mains propres ; qu'il 
voyoit le défordre de ma fanté ; qu'un dé- 
part fi brufque pouvoir me coûter la vie , 
&que jedemandois en grâce qu'il fût différé 
du moins jufqu'à mardi. 

Ceft , Mademcifelle , ce qui ne vous fera 
point accordé. Préparez-vous pour ce foir , 
& remettez vos clefs à Betty , fi vous n'aimez 
mieux me les donner à moi-même. Je les 
porterai à votre mère* 

Non, mon frère, non. Vous aurez la, 
bonté de m'excufer. 

Vous les donnerez. Il le faut abfolument* 
Rebelle fur tous les points , Mademoifelle 
Clary ! Au riez-vous quelque chofe en réferva 
qui ne dût pas être vu de votre mère ? 

Non , fi l'on irie permet de l'accompagnen 
Il eft forti , en me difant , qu'il alloit rendre 
compte de ma réponfe. Bientôt , j'ai vu 
entrer Mifs DoUy Hervey , qui m*a dit triC* 
tement qu'elle étoit fâchée du melfage , 
mais que ma mère demandoit abfolumenc 

h clef de mon cabinet â; celles de mes Ciroirs< 
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Dites k ma mère , que j'obéis à fes or- 
dres. Dites-lui, que je ne fais point de 
conditions avec ma mère ; mais que fi fes 
recherches ne lui font rien trouver qu elle 
défaprouve , je la iupplic de permettre que 
je demeure ici quelques jours de plus. Al- 
ez , chère coufine ; rendez-moi ce boa 
office li vous le pouvez, La tendre Dolly 
n'a pu retenir fes larmes. Elle a reçu mes 
clefs. Elle a pafle les bras autour de moa 
cou , en difant , qu'il étoit bien trifte de 
voir pouffer fi loin la rigueur. J'ai remar- 
qué que la préfence de Betty ne lui per- 
mettoic pas de s'expliquer davantage. Ca- 
chez votre amirié , ma chère , n'ai- je pu 
m'empêcher de lui dire ; on vous en fèroic 
un crime. Vous voyez devant qui vous êtes. 
L'infolente Betty a fouri dédaigneufement: 
une jeune Demoifelle, a-t-elle eu la har- 
dieffe de répondre , qui en plaignoit une 
autre dans des affaires de cette nature , pro- 
ewetroit beaucoup elle-même pour l'avenir. 
Je l'ai traitée fort mal , & je lui ai ordonne 
de me délivrer de fa préfence. Très-volon- 
tiers , m'a-t-elle dit avec la même audace, 
filesordresdemamere ne l'obligeoient de 
demeurer. 

J'ai reconnu ce qui l'artêtoit , lorfqu'ayant 
•voulu remonter à mon appartement , après 
k départ de ma coufine , elle m'a déclare 
(quoiqu'avec beaucoup de regret , m'a-t-elle 
dit ) qu'elle avoit ordre de me retenir. Ob ! 
c'eft trop. Une effrontée telle que vous , nô 
m'empêchera point,, .•, Elle s'eil hâtée d^ 



tîrer la fonnette , & mon frère accourant 
auffi-tôc , s'eft reiKontré fur mon paflTagc* 
lima forcée de retourner , en me répétant 
plufieuTS fois qa*il n écoit pa^ temps encore. 
Je fuis rentrée ; & me jettant fur une chaife , 
je me fuis mife à pleurer amèrement. 

Le récit de fon indécent langage , pen- 
fiânt qu'il m'a fervi commode Geôlier avec 
Bert7, & fes railleries ameres (ur mon 
Slence & fur mes pleurs , n ajouteroient rien 
d utile à cecce.peinture. J'ai demandé plu- 
iieurs fois la peripiflîon de me retirer dans 
mon appartement. Elle m'a étêrefulée. La 
recherche , a,pparemment , n'étoit pas finie. 
Ma fœuT étoir du nombre de ceux qui s'y 
taiployoienr de toutes leurs forces. Perfonne 
n'étoit capable d'y apporter plus de foin* 
Qu'il eft heureux pour moi que leurs mali-» 
gnes efpérances aient été trompées ! 

Après avoir reconnu qu'ils perdoient leur 
peine , ils ont pris le parti de me faire et 
ftyer une- nouvelle vifite de M; Solmes, 
introduit cette fois par ma tante Hervey , 
qui ne fe prêtoit pas, comme je m'en fuis 
apperçue > fort yolontiers à ce miniftere f 
& cou joiirs acconipagnée néanmoins d« mon 
*^ncle Antonin, pour foutenir apparem* 
ment la fermeté de ma tance. 

Mais je commence à me trouver fort 

*ppefantie. Il eft deux heures du matin. 

levais me jetter fur mon lit toute vêtue ; 

îour me réconcilier un peu avec le fommeil , 

s ^l veut s'ar-f êter quelques moments dans xxm 
'Yeux» 



Dites a ma ir^ y 

dres. DiteS-J^ Mercredi matin , à trois heurts; 

Condition? / 

recherch j^poffihle de dormir. Je naî 
défapr y/^meiller Tefpace d'une demi- 
jedc ^/^ 

lez jff'fgnte in*a tenu ce difcours , en rfa- 
of _^f. O mon cher enfant , que de peines 
r ^âufez à toute votre famille ! Je ne 
J^/is pas de mon étonnemcnt. 
fen fuis fâchée , Madame. 
Vous en êtes fâchée , ma nièce. Quel 
engage ! Quoi donc , toujours obflinée? 
>lais afleyons-nous , ma chcre. Je veux m'af- 
ieoir près de vous ; elle a pris ma main. 

Mon oncle a placé M. Solmes à mon autre 
côté. U s'efl affis lui-même vis-à-vis de moi, 
& le plus près qu'il a pu. Jamais place de 
guerre ne fut mieux inveftie. 
• Votre frère , m'a dit ma tante , eft trop 
emporté. Son zèle pour vos intérêts le fait 
ibrtir un peu des bornes de la modératioa 
Je le penfe aufli , m'a dit mon oncle. 
Mais n'en parlons plus. Nous voulons 
eflayer quel effet la douceur aura fur vous i 
quoique vous fâchiez fort-bien qu'on n'a pas 
attendu fi tard à l'employer . 

J'ai demandé à ma tante s'il écçit népef- 
rfaîre que M. Solmes fût préJfenr. Vous ver- 
rez bientôt, m'a-t-elle dit , qu'il n*efl pas 
ici fans raifons: mais je dois commencer 
par vous apprendre , que votre mère trou- 
vant le ton 4e votre frerç up peu trop 

f ude I 
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\ m*engage à faire l'effai d'une autre 
Jde, fur un efprit auffi généreux que 

.iS avons toujours cru le vôtre. 

Permettez, Madame, que je commence 
auffi par vous dire qu'il n'y a rien à fe pro- 
mettre de moi , s*il eft toujours queftion de 
M. Solmes. 

Elle a jette les yeux vers mon oncle , 
qui s'eft mordu les lèvres, en regardant 
M. Solmes , qui s'efl: frotté le menton. Je 
vous demande unechofe, a -t- elle repris: 
auriez- vous eu plus de complaifa4ice , fî 
vous aviez été traitée avec plus de dou- 
ceur? 

*- Non , Madame., je ne puis vous dire 
que j'en euflTe marqué davantage en faveur 
de M. Solmes. Vous favez, Madame, & 
mon oncle ne fait pas moins , que je me 
fuis toujours fait honneur de ma bonne foi. 
Le temps n*eft pas éloigné , où j'étois aflez 
heureufe pour mériter quelque eftime à ce 
titre. 

Mon oncle s*eft levé ; & prenant M, 
Solmes à l'écart , il lui a dit , d'une voix 
baffe , que je n'ai pas laiflTé d'entendre: 
9} Ne vous alarmez point ; elle eft à vous ^ 
9j elle fera votre femme. Nous verrons qui 
y) doit l'emporter, d'un père ou d'une fille, 
9> d'un oncle ou d'une nièce. . • . Je ne doute 
» pas que nous ne touchions à la fin , & 
i> que cette haute phrénéfie ne donne ma- 
j> tiere à quantité de bons mots. ,^ 

Je fouffrois mortellement. 

„. Quoique nous ne puiffions découvrir ^ 
Terne If^. G 
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>, a-t-îl continué , d'où vient cette humeur 
„ opiniâtre dans une créature fi douce , 
„ nous croyons le deviner. Ami , comptez 
„ que cette obftination ne lui eft pas natu- 
„ relie ; & je n'y prendrois pas tant d'in* 
„ térêt , fi je n'étois fur de ce que je dis » 
^ & fi je n'étois déterminé à faire beau- 
„ coup pour elle. „ Je ne ceflerai pas de 
prier pour cet heureux temps , a réponda 
M. Solmcs , d'une voix auflî intelligible : 
jamais , jamais je ne lui rappellerai la 
mémoire de ce qui me caufe aujourd'hui 
tant de peine. 

Je ne vous cacherai pas , m'a dit ma 
tante , qu'en livrant vos clefs à votre mère, 
fans aucune condition , vous avez plus fait 
que vous ne pouviez efpérer par toute autre 
voie. Cette fbumiffion , & la joie qu'on 
a eue de ne rien trouver qui puiffe caufer 
de l'ombrage , joint à Tentremife de M. 
Solmes. ... 

Ah ! Madame , que jamais je n*aie d'o- 
bligation à M. Solmes. Je ne pourrois le 
payer que par des remerciements , à con- 
dition même qu'il abandonnât fes préten- 
tions. Oui , Monfieur , ( en me tournant 
vers lui ) fi vous avez quelque fentiment 
d'humanité , fi Teflime dont vous faites 
profefllon de m'honorer a quelque rapport 
à moi-même , je vous conjure de vous 
borner à mes remerciements : je vous les 
promets de bonne foi ; mais ayez la géné- 
rofité de les mériter. ,, Croyez , croyez , 
„^ croyez-moi^ Mademoifelle , a-c-iî bé- 
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„ gayé plu fleurs fois ; il ttieH impoflible. 
99 Je confervcrai mes efpérances aufli long- 
„ temps que vous ferez fille ; uffi long- 
f, temps que je ferai foutenii par mes dignes 
9j amis ; il faut que je perfévere. Je ne dois 
n pas marquer du mépris pour eux , parce 
9j que vous en avez beaucoup pour moi, ,> 
^ Un regard dédaigneux a fait mon unique 
réponfe ; & m'adreffant à ma tante : de 
grâce , Madame , quelle faveur ma fou*- 
miflîon m*a-t-elle donc procurée ? 

Votre mère & M. Solmes , a-t-elle re- 
pris, ont obtenu que vous ne partirez point 
avant mardi , fi vous promettez de partie 
de bonne grâce. 

Qu'on me laiffe la liberté d'exclure le« 
vifîtes qui me chagrinent , & je me rendrai 
*vec joie chez mon oncle. 

Eh bien ! m'a dit ma tante , c*eft un 

Çoint qui demande encore d'être examiné, 
aflons à un autre , pour lequel vous ne 
fauriez trop rappeller votre attention : il 
Vous apprendra ce qui a fait defirer ici U 
préfence de M. Solmes. Oui , ma nièce , 
écoutez bien , a interrompu mon oncle ; 
il vous apprendra aliflî ce que c'eft qu'un 
cenain homme , que je ne veux pas nom- 
, ïï^er. Je vous en prie , M. Solmes , lifez- 
! nous premièrement la lettre que vous avez 
i reçue de votre honnête ami : vous m'en- 
I tendez, la lettre anonyme. 

, Volontiers , 34onfieur ; & prenant fbn 
porte-feuille , M. Solmes en a tiré une 
lettre, Cell la réponfe, a-t-il dit eh baiffanc 

C a 
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les yeux, à une lettre qu'on avoir écrit a ^* 
perfonne. L adreffe eft à M. Roger Solm^^ >. 
jE^uyer. Elle commence ainfi : Monfieur» 

& cher ami Pardon , Monfieur > 

lui ai- je dit, fi je vous interromps; mais 
quelle eft votre intention , je vous prie, eu 
melifant cette lettre? 

De vous apprendre, sl répondu pour lui, 
mon oncle , quel eft le mép ri fable perfon- 
nage à qui l'on croit que votre cœur s'aban- 
donne. 

Si Ton me foupçonne , Monfieur , d'avoir 
difpofé de mon cœur en faveur d'un autre, 
quelles peuvent être les efpérances de M. 
Solmes ? 

' Ecoutez feulement , a repris ma tante ; 
écoutez ce que M. Solmes va Lire , & ce 
qu'il eft en état de vous apprendre. 
* Si M. Solmes a la bonté de déclarer qu'il 
n*a aucune vue d'intérêt propre, je l'écou- 
terai volontiers ; mais s'il me laiflTe penfcr 
autrement, vous me permettrez , Mada- 
me , de lui dire que cette raifon doit affoi- 
. blir beaucoup dans mon efprit ce qu'il veut 
me lire ou m'apprendre. 

Eçoutez-le feulement , a répété ma tante. 

Quoi ! vôu§ ne (auriez l'écouter , m'a dit 
, mon oncle ? Vous êtes fi vive à prendre parti, 
pour 

Pour tous ceux, Monfieur, qui font ac- 
ciiféspar des lettres anonymes, & par des 
motifs d'intérêt. 

M. Solmes a commencé fa ledure. La 
Jçître paroiflToit contenir une multitude 
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d^accufations contre le pauvre criminel; 
mais j'ai interrompu cette inutile raçfodîe* 
Ce n'eft pas ma faute, ai -je dît, fi celui 
qu'on accufe, ne m'eft pas auflî indifférent 
qu'un homme que je n'aurois jamais vu. 
Je n'explique point quels font mes fenti- 
ments pour lui ; mais s'ils écoient tels qu'on 
les fuppofe, il faudroit les attribuer aux 
étranges méthodes par lefquelles on a voulu 
les prévenir. Qu'on accepte l'offre que je 
fais de me réduire au célibat ; il ne me fera 
jamais rien de plus que M. Solmes. 

Mon oncle eft revenu à prier M. Solmes 
de lire , & à me preffer de l'écouter. Que 
fervira fa lefture, ai- je dit? Peut-il delà- 
vouer qu'il n'ait des vues ? Et d'ailleurs, que 
m'apprendra - 1 - il de pire que ce que je 
n'ai pas cefle d'entendre depuis plufieurs 
mois? Oui, m'a die mon oncle; mais il 
eft en état de vous en fournir les preuves. 
C eft donc fans preuves , ai - je répliqué , 
qu'on a décrié jufqu'à préfent le caradere 
de M. Lovelace? Je vous prie, Monfieur, 
de ne me pas donner trop bonne opinion 
de lui: vous m'expofez à la prendre, Idrf- 
queje vois tant d'ardeur à le faire paroître 
coupable , dans un adverfaire qui ne fe 
propofe point affurément fa réformation , 
& qui ne penfe ici qu'à fe rendre fervice à 
lui-même. 

Je vois clairement , m'a dit mon ontle , 
votre prévention > votre folle prévention, 
en faveur d'un homme qui n'a aucun 
principe de morale. Ma tante s'eft hâté§ 

Cj 
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à'ajoutertjae je ne vérifiois que tfop touta 
leurs craintes , & qu'il étoit furprenant 
qu*une jeune perfonne d^honneur & de 
vertu eût pris tant d'eftime pour un homme 
du caraftere le plus oppofé. 

JTai repris avec le mêmeempreflement: 
Très-chere Madame, ne tirez point une 
conclufionfi précipitée contre moi. Jecrois 
M. Lovelace fort éloigné du point de vertu 
dont la religion lui fait un devoir ; mail 
fi chacun avoit le malheur d'être obfervé 
dans totites les circonftances de fa vie , par 
des perfonnes intéreflTées à le trouver cou- 
pable , je ne fais de qui la réputation feroit 
a couvert. J'aime un caraftere vertueux , 
dans les hommes comme dans les femmes. 
Je le crois d'une égale néceffité dans les 
deux fexes ; & fi j'avois la liberté de dif- 
pofer de moi , je le préférerois à la qualité 
de Roi , qui ne feroit point accompagnée 
d'un fi précieux avantage. . . • . 

A quoi tient-il donc , a interrompu mon 
oncle 

Permettez - moi » Monfieur. . • • • ; mais 
f ofe dire qu'une infinité de gens , qui évi- 
tent la cenfure, n'en ont pas plus de droit 
aux applaudiflements. J'obferverai de plus 
que M. Solmes même peut n'être pas abfo- 
' lumenc fans défauts. Le bruit de fes vertus 
n'efl jamais venu jufqu'à moi. J'ai entendu 

parler de quelques vices Pardon, 

Monfieur , vous êtes préfent. . . . l'endroit 
/de récriture , où il eil parlé de jetter U 
jfremiere pierre , offre une excellente lejjofl. 
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Il a baiffe la vue , mais fans prononcer 
un feul mot. 

M.Lovelace, ai- je continué, peut avoir 
des vices que vous n'avez pas. Peut-être en 
avez-vous d'autres dont il eft exempt. Mon 
deflein n'eft pas de le défendre , ni de vous 
accufer. II n'y a point de mal , ni de bien , 
fans mélange. M.Lovelace, par exemple, 
paflTe pour un homme implacable , & qui 
hait mes amis : je ne l'en eflime pas davan- 
tage ; mais qu'il me foir permis de dire qu'ils 
ne le haïffent pas moins. M. Solmes n'eft 
pas non plus fans antipathies ; il en a même 
de très-fortes. Parlerai- je de celle qu'il a 
pour fes propres parents ? Je ne puis croire 
que ce foit leur faute , puifqu'ils vivent 
très-bien avec le refle de leur famille. Ce* 
pendant ils peuvent avoir d'autres vices , je 
ne dirai pas plus odieux , car c'eft ce qui 
me femble impoffible. Pardon, encore une 
fois , Monfieur. Mais que peut-on penfer 
d'un homme qui détefte fon propre fang ? 

Vous n'êtes pas informée , Mademoifelle. 
Vous ne l'êtes pas , ma nièce ; vous ne l'êtes 
pas , Clary. Tous trois m'ont fait la même 
réponfe enlemble. 

Il fe peut que je ne le fois pas. Je ne 
defire pas de l'être mieux , parce que je n'y 
prends aucun intérêt. Mais le public vous 




veux conclure. J'ajoute feulement que la 
plus grande marque du défaut de mérite 

C 4 
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cft de chercher à ruiner le caraftere d'au- 
trui pour établir le fien. 

Il me feroic difficile de vous repréfenter 
Tair de,confufion qui s'eft répandu dans 
toute fa figure. JeTai cru prêt à pleurer. 
Tous fes traits étoient déplacés , par la vio- 
lence de fes contorfions , & fa bouche ni fon 
nez ne me paroiflToient plus au milieu de 
fon vifage. S'il a voit été capable de quelque 
pitié pour moi , il eft certain que j'aurois 
ciTayé d'en avoir pour lui. 

Ils font demeurés tous trois à fe regarder 
en filence. J'ai cru remarquer dans les yeux 
de ma tante , qu'elle n^auroic pas été fâchée 
de pouvoir faire connoître qu'elle approu- 
voit tout ce que /avois dit , & lorsqu'elle 
a recommencé à parler , elle ne m'a blâmée 
que ^biblement de ne vouloir pas entendre 
M. Solmes. Pour lui, il n'a plus marqué la 
même ardeur pour fe faire écouter. Mon 
oncle a dit qu'il étoit impoffible de me 
faire entendre raifon. Enfin , je les aurois 
réduits tous les deux au filence , fi mon 
£rere n'étoit revenu à leur fecours. 

Il eft entré , les yeux étincelants de 
colère ; & dans fon tranfport , il a tenu 
tin étrange langage: „ Je m'apperçois qua- 
„ vec fon babil cette caufeufe vous a rendus 
„ muets , mais tenez fenne > M, Sôlmes, 
„ J'ai entendu ju(qu*au moindre mot ; & je 
„ ne vois point d'autre méthode pour vous 
,, mettre de pair avec elle , que de lui faire 
,, fentir votre pouvoir lorfque vous ferez 
Miioïi maîcre ^ comme elle vous faic 
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'„efluyer aujourd'hui fon infolence. „ 

Fi , mon neveu , lui a dit ma tanre. Un 
frere , peut - il être capable de cet excès à 
ré.c^ard d'une fœur. 

Il lui a reproché , pour fa défenfe , d'en- 
courager elle-même une rebelle ; „ Oui , 
„ Madame , vous favorifez trop l'arrogance 
„ de fon fexe. Autrement , elle n'auroit pas 
„ ofé fermer la bouche à fon oncle pard'in- 
„ dignes réflexions; ni refu fer d'écouter un 
„ami , qui veut l'avertir du danger auquel 
„ fon honneur eft expofé de la part d'un 
9) libertin , dont elle a fait entendre ouver- 
i, tement qu'elle veut reclamer la protec-* 
„ tion contre fa famille. 

J^ai firme la bouche â mon oncle par d^in-* 
dignes rejlexions ! Comment ofez-vous mer 
faire ce reproche, lui ai -je demandé avec 
un vif refîentiment ? Quelle horrible expli- 
cation , qui ne peut tomber dans l'efprit qu'à 
vous ! 

Ma tante a pleuré, du chagrin de fe 
voir traitée avec tant de violence. Mon 
neveu , lui a-t-elle dit , fi c'eft à ces remer- 
ciemenrs que je dois m'attendre , f ai finiv 
Votre père ne prend roit pas, ce ton avec 
moi. Je dirai, n'en doutez pas , que le dif- 
cours que vous avez tenu eft indigne d'u» 
frere. 

Pas plus indigne , ai- je repris , que toutr 
le refte de fa conduite. Je vois^ par cet 
exemple , comment il a réulTi à faire entrer 
tout le monde dans fes; mefures. Si j'àvois^ 
U moindre crainte de tomber au pouvoir 
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de M. Soltnes , cette fcene auroit pa tnc 
toucher. Vous voy cz, Monfieur, en parlant 
à Solmes , quels moyens on croit devoir 
employer pour vous conduire à vos géné- 
reufes fins. Vous voyez comment mon frerc 
me fait fa cour pour vous. 

Ah ! ... . Mademoifelle , je défavoue k 
violence de M. Harlove* Je ne vous rappel* 
lerai jamais. ...» . 

Soyez tranquille, Monfieur; je prendrai 
ibin que jamais vous n'en ayîez roccafion. 

Vous êtes trop paffionnée , Qary , m^ 
dit nion oncle ; mais vous , mon neveu , je 
vous trouve aufli blâmable que votre fœur. 

Bella eft entrée au même moment. Vous 
fi*avez pas tenu votre promefle, a-t-elledic 
à mon frère. On vous blâme de Tautre cote 
comme ici. Si la générofité & l'attachement 
de M. Solmes étoient moins connus, ce qui 
vous eft échappé feroit inexcu fable. Mon 
père vous demande ; & vous auflî ma tante > 
& vous mon oncle ;, & M. Solmes avec vous, 
s'il lui plaît. 

Ils font paffés tous quatre dans Tappar- 
tement voifin. Je fuis demeurée en filence, 
pour attendre de ma fcéur rexplicacion de 
cette nouvelle fcene. Elle ne s'eft pas plutôt 
vue feule avec moi , qu'avançant fon viiage 
prefque fur le mien , elle ni'a dit , du ton 
le plus outrageant ,. quoiqu'aflrt:'Z bas : pef- 
verfe créature que tu es! que de peines tu 
caufes à toute la famille ! Je lui ai répvondu, 
avec beaucoup de modération, quelle* 

vxQti frère &'ea caulbient d& wlomai^tf > 
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îwirce que rien ne les obligeoit l'un & l'au- 
tre à fe mêler de mes intérêts. Elle a con- 
tinué fes injures , mais toujours d'une voix 
bafle, comme dans la crainte d'être enten- 
due. J'ai jugé que pour me délivrer d'elle, 
il étoit à propos de lui faire lever un peu le 
ton ; ce qui eft toujours facile avec un efprit 
paffionné. En effet, elle s'eft emportée fans 
ménagement. Auflîi-tôr Mifs DoUy Hervey 
eft venue lui dire qu'on la demandoit de 
l'autre côté. Ce premier ordre n'a pas fuffi. 
Elle recommençoit à fuivre le mouvement 
de fa colère , que j'animois exprès par des 
réponfes froides , mais aflez piquantes , 
lorfque Mifs Dolly eft revenue lui déclarer 
qu'on la demandoit abfolument. Hélas ! 
chère coufine, ai- je dit , à cette chère Mifs , 
on ne penfe guère à m*accorder la même 
faveur. Elle ne m'a répondu qu'en branlant 
la tête y fans pouvoir retenir fes larmes. Une 
marque fi fimple de tendreffe & de com- 
paflion n'a pas laifle de lui attirer quelques 
injures de Bella. 

Cependant , je m'imagine que cette fu- 
rieufe fœur a reçu auffi quelques reproches 
de ma mère ou de mes oncles ; & j'en ai 
jugé par fa réponfe ; j'avois des expreffions 
fi piquantes , a- 1- elle dit de moi , qu'il 
étoit impoflîble de garder (t^ réfolutions. 

On m*a larffé peu de temps pour relpî- 
rer. M* Solmes eft revenu feul , avec une 
abondance de grimaces & de compliments» 
Il venoit prendre congé de moi* Mais il 
avait été erop bien infimir & trop adxoker 
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ment encouragé , pour me donner Fefpe- 
rance du moindre changement ; il m'a fup- 
plié de ne pas faire tomber fur lui la haine 
des rigueurs donc il avoir été le trifte témoin: 
il m'a demandé ce qu'U a cru devoir nommer 
ma compaflion. 

Le réfultat , m*a-t-il (iit , étoit que danj 
fon malheur on lui donnoit encore des ef- 
pérances ; & quoique rebuté , dédaigné par 
l'objet de fes adorations , il étoit réfolu de 
, perfévérer auffi long-temps qu*îl me verroic 
fille, fans regretter des fervices, les plus 
longs & les plus pénibles dont il y ait eu 
d'exemple^ 

Je lui ai repré(entê ^ avec beaucoup de 
force,, fur quoi il devoit compter, lima 
répondu qu'il n'en étoit pas moins déter- 
miné k la perfévérance : & que tandis que 
j^ ne ferois pas à quelqu'autre homme , il 
devoit efpérer. Quoi ? lui ai- je dit ; de Tef- 
poir,. de la perlévérance , lorfque je vous 
déclare, comme je le fais à ce moment, 
que mes affedions font engagées. . . , quelque 
iafag;e que mon frère puiffe foire de cet 
aveu. .a. ► 

,, IlconnoiflTMt mes principes. Il les ado- 
y, toit.. Il £è rendoit témoignage qu'il pou- 
.jy^voit me rendre heureufe, & il n'étoitpas 
jBj, moins fur que je voudrois l'être. „ 

Je Tai afFuré que le parti de me conduire 
chez mon oncle répondroir mal à les vues: 
que 11 L'on me failoit cette violence , jie ne 
feverrois de ma vie ; je ne recevrois aucune 
àsi ifi&kftieâ ;. lo: a'écûuteiois pa$ unmotflB: 
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fafeveur, dans quelques mains qu'il pût re^ 
mettre fes intérêts. 

„ Il en étoit défefpéré. Il feroit le plus 
„ miférable des hommes , fi je perfiftois 
„ dans cette réfolution; mais il ne doutoit 
V P^s , que mon père & mes oncles ne 
jjpuflent m'infpirer des fentiments plus 
„ favorables. 

Jamais, jamais, MonfieurI voilà dequoî 
vous devez être fur, 

„ L'objet étoit digne de fat patience , & 
„ de tous les efforts qu'il étoit rélblu de 
„ tenter. 

A mes dépens , Monfieur î au prix de 
tout mon bonheur 1 

„ Il efpéroit de me voir engagée quelque 
„ jour à penfer autrement. Sa fortune , beau- 
„ coup plus confidérable encore qu'on ne 
„ fe l'imaginoit , fa pafDon , qui furpafloit 
„tout ce qu*^on a jamais fenti pour une 
,, femme» . . . • „ 

JeTai arrêté , & le priant d'entrerenir de 
fes richefles ceux qui pouvoient l'eftimer à 
ce titre, je lui ai demandé fur le fécond 
point , ce que devoit penfer de fon amour 
une jeune perfonne qui avoir pour lui plus 
^averjion qifon rC en a jamais fenti pour un^ 
homme, & s'il y avoir quelque argument 
auquel cette déclaratioo ne répondit pasi 
d'avance ? 

„ Ma t rès-chere Demoifelîe, en bégay aat 
ff & fe jertanc à genoux , que puis - je dire? 
u Vous me voyez à vos pieds. Ne me ato- 
2» tez pas avec ce mépris» 
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Il eft vrai qu'il offroit Timage cl*une pro- 
fonde douleur , mais fous les traits les plus 
difformes & les plus odieux. Cependant je 
ne le voyois pas fans regret dans cette hu- 
miliation. Je lui ai dit : il m'eft arrivé 
auflî , Monfieur , de fléchir inutilement les 
genoux, plus d'une fois, pour toucher des 
coeurs in fenfibles. Je les fléchirai encore, 
& même devant vous , s'il y a tant de mé- 
rite à les fléchir ; pourvu que vous ne 
vous rendiez pas l'inftrument d'un frère 
cruel , pour mettre le comble à fes perfé- 
cutions. 

„ Si les fervices de toute ma vie , fi des 
„ refpefts, qui feront portés jufqu'à l'adora- 
„ tion. . . . hélas ! Mademoifelle , vous qui 
„ accufez les autres de cruauté, ne voulez- 
„ vous pas que la mif encorde foit une de vos 
„ vertus? „ 

Dois- je être cruelle à moi-même , pour 
vous marquer ce que vous appeliez de la 
miféricorde ? Prenez mon bien , Monfieur ; 
j'y confens , puifque vous ères ici dans une 
fî haute faveur. Ne prétendez pas à moi ; 
je vous abandonne tout le refte. D'ailleurs, 
la miféricordé que vous demandez pour 
vous , vous feriez fort bien de l'avoir pour 
autrui. 

„ Si vous parlez de mes parents, Made- 
„moifelle, tout indignes qu'ils font de 
„ mon attention , ordonnez , & vos volontés 
„ feront des loix en leur faveur. „ 

Moi ? Monfieur ; que j'entreprenne de 
vous doxiner des entrailles j lorl^ue vou$ 
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faites^ trop voir que la nature vous en a 
refiifées P ou que f acheté de vous le bon- 
heur de vos parents , par la perte du mien ? 
La miféricorde que je vous demande , c'eft 
pour moi-même. Puifque vous avez quel- 
que pouvoir fur mes proches , foyez aflez; 
généreux pour I employer en ma faveur- 
Dites -leur que vous commencez à vous 
appercevoir que mon averfion eft invin- 
cible pour vous» Dites-leur , fî vous êtes 
un homme fage , que votre propre bonheur 
vous eft trop cher , pour le mettre au hazard 
contre une antipathie fi délarée. Dites- 
leur , fi vous voulez , que je fuis indigne de 
vos offres ; &-que pour votre intérêt comnîe 
pour le mien , vous n'êtes plus difpofé k 
folliciter une main qu'on s'obftine à vous 
refufér. 

J'en courrai tous les rifques , m*a répon- 
du TefFroyable monftre , en fe levant avec 
un vifage pâle, apparemment de rage,f 
lançant des flammes de les yeux creux , 
& le mordant la lèvre de deffous , t)our me 
faire connokre qu'il pou voit être homme ; 
Votre haine , MadeiTioifelle , ne fera pas 
une raifon qui puifle m'arrêter ; & je ne 
doute point que dans peu de jours je n*aie 
le pouvoir 

Que vous n*ayez le pouvoir , Mon^ 
fieur. ♦ . • . . 

Il s*en eft tiré aflez heureufenrient. •♦..... 
de vous montrer plus de générolité que vous 
ii'«a avez eu pour moi , quoique tout le 
8)onde Vf me la nobleûe de voue cœuc» Sai 
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pf.yfionomie convenoir à fa colère. Elle pa- 
roîr formée pour exprimer cette viokntc 
paffion. 

Au même inftant mon frère eft entré. 
Ma fœur , ma fœur , m'a-t-il dit en grin- 
çant les dents , achevez le rôle héroïque que 
vous avez entrepris ; il vous fied à mer- 
veilles. Comptez néanmoins qu'il durera 
peu. Nous verrons fi vous accuferez les au- 
tres de tyrannie , après avoir exercé la vô- 
tre avec tant d'infolence. Mais laiflTez - la , 
laiflez-la , M, Solmes ; fon règne eft court. 
Vous la verrez bientôt aflez humble & 
aflTez mortifiée. La petite folle apprivoifée 
fentira les reproches de fa confcience, & 
vous demandera grâce alors, trop heureufe 
de pouvoir Tobtenir. 

Ce frère barbare auroit continué plus 
long- temps ks infultes, fi Chorrey n'étoic 
venue le rappeller par Tordre de mon père. 
Dans la douleur & Teffroi d'être traitée 
fi brutalement , je paflbis d'une chaife fur 
une autre , avec toutes les marques d'une 
violente agitation. M. Solmes a tenté de 
s'excufer , en m'afluranr qu'il ctoit fort af- 
fligé de Temponemcnt de mon frère. Laif- 
fez moi , Monfieur, laiflTez- moi , ou vous 
m'allez voir tomber (ans connoiffance. En 
cfler, je me fui. crue prête à m'évanouir. 

Ils'eft recommandé à ma faveur, avec 
un air d'afllirahcequi m'a paru augmenter 
par l'abattement où il me voyoit. Il a pro- 
fité même de ma fituation , pour fe faifir 
(i'uiie de jnes mains ti^embUmes , que tow 
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à fonodieuie bouche. Je me fuis éloignée 
de lui avec indignation. Il'^eft forti en re- 
doublant fes grimaces & fes révérences, 
fort content de lui même, autant que j'en 
ai pu juger, & jouiflant de ma confufion. 
Je Tai encore devant les yeux : il me lem- 
ble que je le vois fe retirant lourdement en 
arrière, fe couibant à chaque pas, jufqu'à 
ce que la porte, qui étoit ouverte, & con- 
tre le bord de laquelle il a donné en recu- 
lant, Ta tait fouvenir heureulcmenc de me 
tourner le dos. 

Aufî3-tôc que je me fuis trouvée feule , 
Betty eft venue m'apprendre qu'on m'ac- 
cordoit enfin la permiffion àc remonter à 
machambrc.^EUe avoir ordre, m'a-telle dit 
de m 'exhorter à faire des réflexions férieu- 
fes, parce que le temps étoit coure, quoi- 
quelîe m'aie fait entendre qu'on pourroic 
«raccorder jufqu'à famedi. 

Dans la liberté que je lui laiflTe de parler, 
cllem'çi raconté que mon frère & ma fœur 
onc été blâmés de s'être trop emportés avec 
lï^oi ; mais qu'après avoir recueilli toutes 
les ci rcon flanc es, fur leur récic & lur celui 
de mon oncle, on s'ell déterminé plus que 
jamais en faveur d M. Solmes. Il prétend 
lui-même que fa palTion eft plus vive pour 
inoi qu'elle n'a jamais été ; & que loin d'être 
rebuté par mes diicours., il a trouvé des 
charmes à m'entendre. On ne l'entend par- 
ler qu'avec extafede la bonne grâce & de 
l ^x de dignité avec lequel je ferai les bon- 



66 H r s T o I K B 

neurs de fa maifon. Betty me fait cTautrej 
peintures auflî flatteufes, fans que je puiffe 
juger fi elles font d'elles ou de lui. La con- 
clufîon,dit - elle avec fon infolence ordi- 
naire, efl de me foumectre de bonne grâce, 
ou , ce qu'elle me confeille encore plus, de 
faire mes conditions moi-même avec lui. Si 
je manque l'occafion , elle peut me répon- 
dre qu'à la place de M. Solmes,elle nen 
feroit pas difpofée à me mieux traiter: & 
quelle femme au monde , m'a répété plu- 
neurs fois cette effrontée créature, aimera 
mieux ^^/nir^r un jeune libertin, que d*être 
admirée elle-même par un homme fage,& 
d'un caraftere à l'être toujours ? 

Elle ajoute qu'il faut que mon bonheur 
ou mon adreffe aient été furprenants , pour 
avoir trouvé le moyen de cacher mes pa- 
piers. Je dois bien bien m'imaginer, dir-elle, 
qu'elle n'ignore pas que j'ai fans ceffe la 
plume à la main ; & comme j'apporte tous 
mes foins à lui en dérober la connoiflance, 
elle n'eft pas obligée de me garder le fe- 
cret. Cependant elle n'aime point à nuire ; 
elle eft portée au contraire à rendre iervi- 
ce , & l'art de concilier a toujours été fon 
talent. Si elle me vouloit autant de mal que 
je me le figure , peut - être ne ferois- je 
plus chez mon père , ce qu'elle ne dit pas 
néanmoins pour fe faire un mérite auprèsde 
moi; car au fond , il feroit de mon avan- 
tage que l'affaire fût promptement terminée: 
elle y trouveroit du moins le fien , elle & 
tout Je monde i cela eil certain. Pour ficir 
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là-deflus , vient - elle de me dire encore, 
elle pouvoir me donner un avis : quoique 
mon départ ne foitpas éloigné, on penfoic 
àm'orer ma plume , & mon encre; & lorf- 
que j aurois perdu cet amufement , on ver- 
roit quel emploi un efprit auflî adif que le 
înien pouvoir faire de fon temps. 

Ce difcours , qu'elle a peut-être lâché ail 
hazard,fait ranr d'imprefîlon fur moi, que 
jevais commencer fur le champ à cacher en 
différenrs lieux des plumes , de Tencre & 
au papier. J'en mettrai même une provifion 
dans quelque cabinet du jardin , fi j'y trouve 
Un endroit sûr. Au pis aller, j'ai quelques 
crayons qui me fervent à defliner; & mes 
parons me tiendront lieu de papier , s'il ne 
m en refle pas d'autre. 

J'admire efFeâivement le bonheurquefai 
eu de me défaire de mes écrits. On a fait 
une recherche des plus exaftes : je m'en ap- 
perçois au défordre que je trouve dans tous 
mes tiroirs. Vous favez que j'aime la métho- 
de, & que l'étendant jufqu'aux bagatelles, je 
retrouvt rois , les yeux fermés ,*iin bout de 
dentelle ou de ruban. J'ai remarqué la même 
confufion dans mes livres , qu'ils ont étran- 
gement déplacés, en regardantpar derrière, 
ou peut-être en les ouvrant. Mes habits n'ont 
pas été plus ménagés ; & je vois que rien ne 
leur eft échappé. C'eft aux foins de votre 
amitié que j'ai l'obligation de l'inutilité de 
leur peine.. 

Ma main s'arrête de fatigue & de pelan- 
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teur; maïs le terme d'obligation me ranime; 
pour vous dire que je fuis à toutes lorresde 
titres , votre très - obligée & très - fidelle 
amie , 

Cl. Harlovk. 

LETTRE LXXVI. 

Mi/s Clarisse Haklove, lM{s 

H o V V E. 
Mercredi / d* Avril , â on[e heures. 

3 E fuis réduite à dérober quelques mo- 
ments pour vous écrire , & à faire ufage de 
mes provi fions fecretes. On n*a pas man- 
qué d'enlever tout ce qu'on a pu trouver 
de plumes & de papier dans mon appartc; 
ment, C'efl un récit auquel je reviendrai 
bientôt ^ , 

Il n'y a pas plus d'une heure que j'ai P^^^,^ 
ma longue lettre au dépôt. J'y ai mis en mê- 
me temps un billet pour M* Lovelace, oij, 
dans la crainte que fon impatience ne je 
porte à quelque témérité , je lui appt^^^ 
en quatre lignes „ que l'entrevue eft palfcc» 
& que je commence à me flatter que w 
fermeté de mon refus fera perdre courage 
à M. Solmes & à fes proteâeurs, ,9 . 
Quoique l'excès de mes fatigues &** 
nuit que j'ai paflTée prefqu entière à vous 
écrire , m'aient fût demeurer fi long-temp* 
au lit, que je n'ai pu faire partir Tflmocxo^ 
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lettre, /efpere que vous la recevrez aflez- 
tôr pour trouver le temps de me répondre ce 
loir, ou demain de grand matin. Ma plus 
vive impatience à préfent , c'eft de favoir 
fi je puis compter ou non fur l'indulgence 
de votre mère. Vous en fenrirez l'importan- 
ce, li vous confidérez qu'ils font réfolus de 
m'enlever lamedi au plus tard pour la mai- 
fon de mon oncle , & peut - être dès 
demain. 

Avant que de paflTer à la nouvelle vio- 
lence qui m'a fait perdre mon papier & mes 
plumes , il faut vous informer en peu de 
mots, de quelques circonflances qui l'ont 
prectdèe. 

Ma tante , qui femble n'avoir plus d'au- 
tre mauon que la nôtre, aufli-bien que M. 
S)lmes, & mes deux oncles, eft montée 
chez moi aui moment de mon réveiL Elle 
m'a die, que je ne devois pas faire difficulté 
tfeniendrece que M. Sol mes raconte de M. 
Lovelace , ne fût - ce que pour m'éclaircir 
depluiieurs choies qui me convainc roient 
de la bafleffe de ion caradere , & qu'il ne 
peut jajnais faire qu'un mauvais mari: que 
jelerois libre de les expliquera mon gré , 
& de les prendre , fi je voulois , au défa- 
vantage de M. Solmes; mais que j'étois 
d autant plus intéreflée à ne les pas igno- 
rer, qu'il y en avoic quelques-unes qui me 
legardoienc perlonnellement. 

Je lui ai repondu que ma curiofité n'éeoic 
pas fort vive, parce que j'étois lûre qu'el- 
les ne pouvoiem eirç à ïfion délavântage^ 
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& que M, Lovelace n'avoit aucune raifon 
de m'actribaer rempreflement dont quel- 
ques-uns de mes amis avoienc eu VinjuHice 
de m'aceufer. 

Il fe donnoit , m'a-elle dit , de grands 
airs fur l'éclat de fa naiffance , & il parioit 
de notre famille avec mépris , comme s'il 
croyoit fe rabaiffer par une alliance avec 
nous. Je fuis convenue que fî ce reproche 
avoir quelque fondemem, c'étoit 4m indi- 
gne homme, de parler mal d'une famille; 
qui, à l'exception de la Pairie, n'écoitpas 
inférieure à la fienne. J'ai ajouté que cette 
dignité même me paroiflbic jettcr moins 
d'honneur que de honte fur ceux qui n'ont 
point affez de mérite pour lui prêter autant 
d'ornement qu'ils en reçoivent d'elle ; qu t 
la vérité l'abfurde orgueil de mon frère, q^i 
lai faifoit déclarer de toutes parts qu'il ne 
s'allieroit jamais qu'à la haute nobleffe, 
avoit pu faire naître des doutes injurieux 
pour la nôtre; mais que fi j'étois bien sûre 
que par une autre forte d'orgueil , ou je ne 
trouverois que de la baffefTe , M. Lovelace 
fût capable de prendre droit d'un avantage 
accidentel pour nous infulter ou pour s'efti- 
mer trop, je le croirois auffi méprifable 
du côté du jugement, qu'il pouvoit l'être 
par fes mœurs. 

Elle a pris plaifir à me répéter qu'il s'étoic 
donné fouvent ces outrageantes libercés; 
avec l'offre de m'en fournir des preuves qui 
nïe furprendroicnc 

J'ai répondu que quelque certitude qu elte 
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trouvât dans les preuves y haï , comme il 
réroïc de toute notre famille , qui s'empor- 
toir ouvertement contre lui dans toutes for- 
tes de lieux , les principes de la joflice com- 
mune fembloient demander qu'on approfon- 
dît à quelle occafion il s'étôit rendu coupa- 
ble du crime qu'on lui reprochoit ; & fi les 
inveftives de quelques-uns de mes amis , 
trop enflés de leurs richeflcs, qui leur fai- 
foient peut - être méprifer tous les autres 
avantages , & nuire à leurs propres pré- 
tentions de noblelTe pour décrier la fienne ^ 
^t l'avoient pas excité à parler d'eux avec 
le même mépris. En un mot , ai- je conclu : 
pouvez-vous dire. Madame , que la haine 
île foit pas auffi envenimée de notre côté 
Çue du fien ? Parle-t-il de nous avec moins 
tie ménagement que nous ne parlons de lui ; 
& ^quant à TobjeAion fi Ibuvent répétée , 
quTl feroit un mauvais mari , croyez-vous 
9^*il puifle jamais traiter une femme plus 
'^l que je l'ai été , fur-tout par mon frere 
& par ma fœur ? 

Ah ! ma nièce , ah , chère Ctary , que ce 
Oîéchant homme a jette de fortes racines 
aans votre cœur i 

Peut-être vous trompez-vous , Madame ; 
'ï^ais en vérité , les pères & les mères cjui 
feulent feire entrer une fille dans leurs idées 
fur des points de cette nature , devroient fe 
prder foigneufement de hazarder des cho- 
1^^ ^ui puiflent lui faire une loi de géné- 
rofité ôc d'honneur de prendre parti pour 
Ihomnie qu U$ ont en averfion. Cependant , 
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tout examiné , comme j'ai offert de renoncer 
à lui pour jamais , je ne vois pas d'où vient 
cette affeftation continuelle de me parler 
de lui , ni pourquoi Ton exigeroit que je 
prêta (Te l'oreille aux détails qui le re- 
gardent. 

Mais enfin , ma nièce , vous ne fauriez 
prétendre qu'il y ait aucun mal à vous laiffer 
raconter parM.Solmesceque M. Lovelace 
a dit de vous. Avec quelque rigueur que 
vous l'ayez t;rairé , il brûle de vous revoir. 
Il vous demande en grâce de l'entendre fur 
ce point. 

Si vous croyez, Madame, qu'il foit con- 
venable de l'entendre Oui , chère 

Clary , a-t-elle interrompu vivement , très- 
convenable. 

Ce qu'il dit de moi , Madame , vou5 
a-t-il convaincue de la baffeffe de M. Lo* 
velace? 

Oui, ma chère, & que vous êtes obligée 
de le detefter. 

Eh bien , Madame , ayez la bonté de nw 
le faire entendre de vous. Il n'efl pas befoin 
que je voie M. Sol mes , lorlquele récit qu'il 
veut nie faire fera d'un double poids dans 
votre bouche. Apprenez - moi. Madame i 
ce qu'on a ofé dire de moi. 

^ 11 m'a paru que ma tante étoit dans le der- 
nier embarras. Cependant , après s'être un 
peu remife : fort bien , m'a-t-elle dit: je 
vois à quel point votre cœur eft attaché- T^^^ 
fuis affligée, Mi(s , car je vous affuré qu on 
y fera peu d'attentioa Vous ferez Madanie 

Splmes 



Solmes , & plutôt que vous ne tous % 
attendez. 

Si le cotvfentement du cœur & le témoi- 
gnage de la iroix font nçcefTaires au maria- 
ge, je fuis fûre de n'être jamais mariée Jl^ 
M. Solmes : & de quel excès mes parents ne 
feront-ils pas refponfables , s'ils emploient 
la force pour mettre ma main dans la fienne ^ 
&pour l'y tenir jufqu'à la fin de la cérémo- 
nie ; pendann , qu'évanouie d'horreur , je 
ferai peut-être hors d'état d« le fentir. 

Quelle peinture romanefque me , faites* 
vous d'un mariage forcé 1 D'autres vous ré- 
pondroient , ma nièce , que c'eft celle de 
votre propre obftination, 

Ceft à quoi je m'attendôis de la part de 
mon frère & de ma fœur : mais voUs j M^r 
dame, je fiiîs fûre que vous mettez de la 
diftinflipn entre l'opiniâtreté & l'antipathie. 

L'antipathie fuppofée ,. ma chère , peut 
avoir la four ce à^ms ijne' opiniâtreté réelle. 

Je connôis mon cœur , Madame , & 
je fouhaiterois que vous . le connuiliez de 
même. 

Mais voyez dp.^moins^ encore une fois 
M. Solmes* On vous en iàura gré ,. Se vouS' 
ferez plus que vous oe vous imaginez pouc 
vous, 

, Pourquoi le voir , Madame ? Prend-il 
plaifîr à s'entendre déclarer l'averfion que 
i'ai pour lui ? Se propofe-t-il de redoubler 
l'animofitédemesamis contre moi f O rufe, 
è cruelle ambition de mon frère ! 

Ma tante m'a jewé un regard de pitié , 

^ Tome /r. ' D 
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domine pour entcer dans le fens de mon 
exclamation. Cependant elle m a repondi» 
«ue mon imagination ereoit ^s monltres ; 
^ue je feppofoisderaflimofité, du redou- 
blement. .•'. . ",. »x j 

■ Leur animofité tedouMera' , Madame^, 
«»ils s'offeniènt de «e voir déclarer a M. 
Solmes que je le détefte pour mari.^ 

- M. Solmes , m'a-«-elle dir , mente en 
Vérité de la compaffion. il -vous adore. « 
eft dans urte' inorÉéUe impatience de vous 
ievoir. Il ne vous trouve que pUis char- 
ïhante, depuis la mafiière cruelle dont vous 
l'avez traité. ïl ne parie de vous qu avec 

tranfport. . .' A 

■ Difforme créature ! ai- je penle en moi- 
îhême. Lui , des tpanfports î ' . 

- Quelle doit être la cruauté de Ton cœur , 
«i-lè repris , pour fe iâire un (pedaclede 
Stfde aifgracès-., auxquelles H •Contribue 
Sntairement î Mais jéyois,:jç VOIS, Ma. 

3ame , que je fuis f ««fi^"". ^^^^^S 
■^ifeau en cage , qu'on pique & qu on irrite , 
pour en faire le jouet de çion frère , de ma 
îœur i & de M. Solmes. Ils trouvent , dans 
ÎS peines, le fnjètdye Joié cruelle Moi, 
Sadame. ^«e^,jevb«;<«t hom«i^l»:^ 
iomme incapable.de pitie l e ne le ver«i 
Ç^ff je puis éviter dele ♦oir. Non , non , 

^' Èà S'ib're vivacité vous fait donner 

.à Smiration doHt M. Solmes ett reM 

pour vcwis l Tous vos emportements d h er, 

•S vos mépris ,• n'empêchent pas quU»c, 
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%6tis trouve adorable jufques dans Vos ri** 
^ueurSi Je Vous réponds qu'il n*eft pas aufli 
peu généreux , aufS infenfible que vous le 
focoyez. Allons., ma chère nièce ; votre perè 
& votre mete sy àccendeup ; il faut confert^ 
rir à le voir encore une fois ; il faut entendre 
<JB qu'il doit vous dire. 

Comment pourrois-je y confentir , lorf»- 
<iue vous-même ^ Madame, à lexetnple dô 
^ous les autres , vous avez expliqué renrra- 
*ue d*hierx:onuiie un encouragement pour 
iès prétentions ? lorfque j'ai déclaré folem*- 
nellement , que fi je confentois à le revoir- > 
«lie pouvoit être expliquée dans ce fens ? & 
lorfque je fuis déterminée au contraire à né 
le jamais foufirir f 

Vous auriez pu, Mifs, vous difpenfet 
Àt faire tojmfaer vos réflexions fur moiv 
Je vois que d'un côté comme de Pautre > 
je n'ai pas beaucoup de remerciments k 
^prétenàve. 
^ Hle eft fbnie en couraiit. Je l*ai rappel^ 
ïée , je l'ai fuivie jufiju'à l'efcalier ; elle a 
-refiàèedcm'emendre. Le mouvement pré- 
xipijDé ^'elie afaitpour fortir a donné occa* 
iion à celui de quelque vil «fpion qui nous 
'écoutoît 9 & dont j'ai entendu le bruit lorf* 
^u il s'efl: retiré. 

A p^Be étois-je un peu renûfe de cette 
attaque , que l'iUuflre Betty eft entrée ; 
Mifs , on attend l'honneur de votre compa- 
gnie dans votre parloir. 

Eh qui ^ Betty? Que fais- jfe, Mifs? Ceft 
j>euc-êcre votre fœur , feat-êçr e vo tQ frerck 






e fuis fôre qu'ils ne monteront t>oint i4 
pour vous voir. 

M. Solmes eft-il parti ? 

Je le crois , Mifs. Voudriez-vous qu'oa 
le fît rappeller , m*a demandé rinfoleme 
créature ? 

Je fuis defcendue : & qui pouvois- je trou- 
ver dans mon parloir , fi ce n'écoit mon frère 
& M. Solmes , qui s^écoit caché derrière la 
porte pour n'être pas vu ; tandis que mon 
îrere m'a conduite par la main , jufqu à la 
première chaife? J'ai frémi ^ comme à la 
Yùe d'un fpeftre. 

Il eft queftion de vous aflTeoir , Clary. Et 
de quoi encore , mon frère ? De quoi , ma 
fœur ? il faut vous défaire , s'il vous plaît, 
♦de cet air méprifant , & prendre la peine 
d'écouter ce que M. Solmes va vous dire. 
Appellée encore pour leur fervir de jouet , 
ai- je penfé en moi-même. 

Mademoifelle , s'eft hâtée de dire M. 
Solmes , comme s'il eût craint de n'avoir 
pas le temps de parler ; M. Lovelace fait 
profeffion d'une haine ouverte pour le ma- 
.riage , & fon deffein eft de vous perdre 
d'honneur , fi jamais. ... 
. Lâche délateur 1 ai- je interrompu d'un 
ton fort vif, arrachant ma main de celles de 
mon frère , qui la tiroit infolemment pour 
la lui offrir ; c'eft vous-même qui êtes ren- 
nemi de nion honneur , fi c'eft déshonorer 
une ame libre que de vouloir la forcer î 

La violente créature , s'eft écrié njon 
frère. Mais vous n'êtes jfWf encore partie » 



5f îfs ; ( en réfiftant aux efforts que je faifois 
pour me dégager. ) 
Que prétendez - vous donc , Monfieur » 

Sr cetteafFreufe violence? Vous retenir ici , 
ifs : & me voyant prête à lui échapper , il 
a palTé Tes bras autour de moi. Faites donc 
retirer M. Solmes. Pourquoi me traiter fî 
cruellement f Qu'il ne foit pas témoin , pour 
votre propre honneur , de la barbarie d'un 
frère pour une fœur , qui n'a pas mérité cet 
indigne traitement. J'ai continué de me dé- 
battre avec tant d'ardeur, qu'étant forcé de 
xne laifler libre , il m'a traitée de furie. 
Voyez 9 a-t-il dit à M. Solmes , quelle force 
l'opiniâtreté donne à une femme , je n'ai pu 
la retenir. J'avois déjà volé vers la porte , qui 
étoît demeurée ouverte ; & remontant à ma 
thambre avec la même légèreté , je m'y 
fuis ènfernfiée fous la clef, tremblante etx 
vérité & toute hors d'haleine. 

Un quart d'heure après , Betty eft venue 
frapper brufquement , en me priant à haute 
voix d'ouvrir , & d'un ton qui m'a caufé 
autant d'effroi qu'elle paroiflbit en avoir - 
elle-même. J'ai ouvert. Miféricorde 9 m'a- 
t-elle dit ! On n'a jamais vu de pareil tumul- 
te, (marchant de côté & d'autre , & s'é ven- 
tant avec fon mouchoir ) : des maîtres & 
des maîtreflesen fureur ! d'autres obflinés l 
un pauvre amant qui fe défefpere ! des on« 
clés enragés ! Un. . . . O Dieu ! Dieu ! quelle 
fera la fin de cette confufion ! & pour* 
quoi , s'il vous plaît , tant de trouble P parce 
qu'une jeune DemiOUeUe peut être heureufd 



^ ne' le* veut pai ; parce qu'une jeune ïfc- 
moifelle veut un mari &n'en veut ps^i Quct 
défordre, dans une maifbn oi Ponécoit 
accoutumé à vivre fi tranquille f m 

Elle a fait dilrer quelque temps^cetw 
fcene , fans cefer de parler à elle-même i 
tandis que prenant patience fur m^ chaife i 
& bien perfuadée que ia commiflîon ne me 
iêroic pas agréable , j'ai acdendu la &ait 
ce beau dialogue. 

Elle s'eft tournée vers moi : je dois faite 
ce qu'on m'ordonne , m'st-t-elle dit , & ce 
ji'ejft pas ma faute. Votre colère , Mifs,» 
doit pas tomber fur moi. Mais il faut que 
j'emporte a ce moment vos plumes & YOtt^ 
^ncre. 

Par l'ordre de qui ? 

De votre père & de votre niere. 

Qui m'aflurera que cet ordre vient d'eux f 
Elle alloit paflTer dans mon cabinet. J^l^^^ 
prévenue. Touchez à quelque chofe ici , fi 
vous Tofez. Mifs Dolly eft entrée à l'itîf- 
tant. Hélas! oui, chère Mifs, m'a dit cette 
tendre amie, les larmes a^ix yeux ; il feut 
xemettre votre plume & votre encre à Betty 
ou à moi* 

Le fàut-il , chère confine ? Je vais donc 
vous les doniier ; mais ce ne fera point à 
cette effrontée. J'ai remis mon écritoire 
entre fes mains. Je fuis au défe(poir, m'a 
4it la trille Mifs de ne vous apporter que 
des ordres fâcheux i. mais vocre père ne veut 
plus vous fouffrir dans^ cette maifon. lU 
juré que dexnain , oi( famedi au plus card>, 



f ôts fecte* nwnce chesç «âon onck Aotoninv 
On ne vous enlevé voSLpltt»ics& votre encré' 
que pour vous ôtjer le inoyen d'dn avertir 
périonne« 

. Elle m*a quittée d'uia air plu5 trifte encorar 
quefon difcours, chargée de mon écritoire 
garnie, & d'un paquet de plames^qu- onavoit 
obfervé dans la recherche d'hier , & qu*ell« 
avoit reçu ordre de me demander parcicu* 
liérement. Ceft un bonheur , que n'ayant 
point eu befbin d'en prendre- depuis , parce 

3ue ;en ai caché une douzaine d'autres em 
iffércnts endroits y le paqudt fe foit trouve 
entier; Sar je ne doute pas qu'ils n'euflcnt 
pris foin de les comptci^. 

Betty eil demeurée prèsdemoi , pouf mr 
raconter qjue naa mère eft à prcfenc auffi anîr 
mée contre mot qu'aucun awtre ; cpie mon; 
forteft décidé ; que la violence de ma cdn*^ 
duite ne m'a laifle aucun défenfeur ; que M:; 
Solmes fè mord les lèvres , murmure > ôc 
paroît , dit-elle , rouler plus d'idées dans fa 
tête qu'il ne lui échappe de paroles. Ellô^ 
prérend néanmoins que ce cruel perfécuteur 
a pris plaifir à me voir, quoique fur du; 
tourment qu'il me caufe r & qu'il demande^ 
à me voir encore. Ne faut-il pas , macheie,. 
que cet homme foir un vrai fauvage ? 

Elle dit , que mon oncle Harlove a dé^ 
claré qu'il m'abandonnoit : qu'il prend pitié" 
de M. Solmes ; çiais qu'il lui recommande' 
fiéanmoins de ne pas fe reffentir un jour dej. 
mon mépris ; que mon oncle Antonin eft- 
iavis au contraire , que je dois en porter lai. 

D4^ 
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Î^eine ; que pour elle , qui appartient aufli k 
a famille, elle ne me cache pas qu'elle 
feroit volontiers de la même opinion. 

Comme il ne me refle point d'autre voie 
que la (ienne pour être informée de leurs 
difcours & de leurs defièins , j'ai quelque- 
fois uiie patience que je n'aurois pas dans 
d'autres temps pour fes effronteries. Dans 
le fond , il femble que mon frère & ma 
four l'admettent à tous leurs confeils. 

Mifs Hervey eft remontée à ce moment , 
pour me demander une provifion d'encre, 

Jtf'ils fe font fouvenus d'avoir remarquée 
ans mon cabinet. Je n'ai pas Hlfité à la 
donner. Moins ils me foupçonneront de 
pouvoir écrire , plus j'efpere qu'ils auront 
de penchant à m'accorder quelque délai. 

Vous voyez , ma chère , quelle eft à pré- 
fentma fi tuât ion. Tout mon efpoir , tôuie 
ma confiance eft dans la faveur de votre 
mère. Si je perds cette reflTource , j'ignore 
ce que je puis devenir , & qui fait , de mo- 
ments, en moments , à quoi votre malheu- 
leufe «uziie doit s'attendre» 
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M$rcr€di À 4 heures après midU 



E reviens du dépôt , oîi /ai porté la let- 
tre que je venois de finir , avec celle de M. 
Lovelace que je ne vous avois point en- 
voyée. J'ai été furprife d'y trouver encore 
ma lettre précédente. Ainfi , vous les rece- 
vrez toutes deux à la fois. 

11 me jefte néanmoins quelque inquiétude 
fur le retardement de celle que vous devriez 
avoir reçue. Mais je conçois que votre mef- 
fager n'eft pas toujours libre. Je ne laiflerai 
pas de porter tout ce que j'écrirai , auflî-tôc 
que chaque lettre fera finie. La prudence 
ne me permet pas , à préfent , de garder le 
moindre papier autour de moi. Je fuis mê- 
me obligée de m'enfermer pour écrire, dans 
Ja crainte d'être furprife , depuis qu'on ne 
me croit plus d'encre & de plumes. 

J'ai trouvé une nouvelle lettre de ce di- 
ligent & officieux perfonnage. Elle me con- 
firme qu'il ne fe paffe rien dans cette maifon 
dont il ne foit informé fur le champ ; car 
elle doit avoir été écrite avant qu'il ait pu 
recevoir mon dernier billet, & dépofée ap- 
paremment lorfqu'on eft venu le prendre s 
cepcodam il me félicite fur la fermeté qa« 

P5 



j'ai marquée , dans cette occafion , avec Wt, 
Soknes & mon oncle. 

11 m'aflTure néanmoins ,,. qu'ils font plus 
„ déterminés^ que jamais à remporter fur 
^moi. H me fait des compliments de U 
,^ part de tous fes proches. Leur plus ar- 
„ dente envie , dit-il , eft de me voir dans 
^ leur femille ,, il mepreffede quiner cette 
„ maifon , tandis que j'en ai le pouvoir. H 
,, me demande encore la permiffion d'en* 
„ voyer le carroffe de fon oncle , à fix cbe- 
^ vaux ,. pour attendre mes. ordres à la ba^ 
,, riere qui mené au taillis. 

,.11 répète que les articles dépendront 

„ de ma volonté ; Milord M. .... & j^^ 

„.deux tantes fe rendront garants de ion 

honneur & de fa droiture., Mais fi je ne 

îbuhaite pas de choifir pour afyle lamai- 

fon de Tune ou de l'autre de fes tantes,, 

ni de le rendre le plus heureux des honi- 

,, mes auffi-tôt qu'il le defire , il me propofe 

,, de me retirer dans ma propre terre , & 

„ d'y accepter la garde & la proteftiondc 

,, Milord M. . . . . jufqu'à l'arrivée de M. 

,, Mordcn. 11 fait le ipoycn , dit-il , de m 7 

„ établir avec autant de facilité que d'hon- 

^, neur. A la. première invitation de nia 

,, part, elle fera remplie de toutes ^^V^' 

'„ rentes. Madame Norton & Mifs Ho^^ 

;„ ne fe feront pas prefler appareinïne^^ 

,^ pour y venir pafler quelque temps avec 

^, moi. Plus d'obflacle alors , ni de. pre- 

.„. texte aux chicanes ; & fi c'eft mon inten- 

lif tipn , il ne m'y rendra j>as Isi xçiQ^^^' 
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^ vîGte ; îl ne parlera point de marîage.que 
^.la paix ne foie rétablie , qu'il n'aie cm- 
^ ployé toutes les méthodes que je lui préc- 
is crirai , pour fe réconcilier avec mes amis ,, 
„ auemon coufin ne foit arrivé , qu'on n'ait 
fj areffé des articles auxquels M. Mordheh ; 
j^aât donné fon approbation , & que je ne* 
,^ fois fatisfai-te dès preuves que j'aorois re-* 
f, çues de la réfonaation. „ 

A l'égard dé la'répugnance * qu'une per^ 
Anne de mon caraftere peut fèntir àquittef ' 
la mai fon paternelle , il obferve , ( & je^ 
crois fon» obfervation trop vraie)* „ que lé- 
,) traitement que j'effuie eft dans la bouche^ 
.,, de toat le moède. Cep^ndapc il m'affure^ 
„ que là voix publique eft en m^ faveur.. 
„ Mes amis eux*-mêmes , dit-il, /attendent: 
,vque je nâe fei-ai jcftice; fans quoi , quel! 
„ motif auroient-ijs ppur me tenir dans une? 
,>efpecedè prifon? Il prétend que , traitées 
„.€omme je le" fuis, rindépendànce à la— 
„ quelle j'ai droit , ejft une raifoo qui fuffit: 
H pour jjttftifier le gbaegemQot de ma de— 
„ meure , fi c'eô le. parti >uquel' je veuxc 
^ m'attacher , ou lef defir de prendre pof— 
^ feflîon-de ma tçrre ,^ fi je veux me bornetvr 
tfkct prétexte : que fi j'avois quelque ta-»- 
^ che à redouter , là conduite de mes pa*- 
^ rents l'auroit déjà jettée fur tnoi : que? 
„ mon honneur ne faurait m'intérefferpkis: 
:„.que lui-même & tou9 les fien^ ,,puifqu ÎU 
^.a l'efpérance de me voir à lui pour ja— 
„.mais : & $'il eft queftion ^ dit-il , de fup^ 
*j».piéer.àla gerte de^iu propre famille ,^iil 
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,1 croît penfer avec raifon , qu'il y en a peu 
^ d'aum propres que la fienne à cette efpece 
i, de dédommagement , par quelque voie 
„ que je lui fafle l'honneur d'accepter fa 
,, proteôion & fes fcrvices. 

,, Mais il procède qu'à routes fortes de 
„ rîfques , il empêchera que je ne fois mej 
„ née chez mon oncle , parce qu'il eft fur 
„ de me perdre fans reflburce, fi fentre 
„ une fois dans cette redoutable maîfon. H 
^ m*apprend que mon frère , ma fœur & 
^ M. Solmçs doivent s'y trouver pour tiift 
„ recevoir ; que mon père & ma mère ne» 
„ approcheront pas avant la célébrarioa; 
„ mais qu*enfuîte ils parokront tous deux » 
„ dans l*efpérance de me réconcilier avec 
„ mon odieux mari , en me repréfentantles 
,, loix facrées d'un double devoir»,^ 

Hélas ! ma chère , avec quelle violence 
fuis- je pouflec entre deux extrémités cruelr 
les ! Cependant ce demîer''avis n'a que trop 
de vraifemblance^ Chaque pas qui fe fait ici 
fcmble tendre à ce bat: & ne me Ta-t-op 
pas iM-efquWvertemènc déclaré ? 

11 avoue „ que fur des intelligences dont 
,, il coiinoît la certitude , il a àéjk pris tou- 
,, tes fes mefures ; mais que par confidéra- 
„ tion pour moi ( car je dois fuppofer , 
^ dit-il , que fes. reflentiments n'bnt pas 
^ d'iautre frein), ildefirefi vivement d'évi- 
^, ter les voies extrêmes , qu*il a fouffea 
,, qu'une perfonne peu ftifpeae, &quifeiiï- 
^, ara de ne le pas connoître , découvre à 

41 mQS parents quelles^ ibxu; fes iréfolvioxis j 
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;, s^s perfiftent dans le deffein de me con- 
y, duire malgré moi chez mon oncle. Son 
„ efpérance , dit4l , eft que la crainte de 
„ quelqu'événement tragique pourra leur 
„ faire changer de mefures ; quoiqu'en fup- 
„ pofant qu'elle ne produife pas cet effet , ri 
„ s expofe , par un avis de cette confé- 
p, qtience, au ri(que de voir redoubler leur 
ff «àrde. „ 

N*êtes-vouspftsfurprife> machere, delà 
hardiefle &de la réfolution de cet homme-làf 

„ Il me demande quelques lignes de ré- 
II ponfe I avant la nuit , ou demain au ma- 
„ tin. S'il ne reçoit pas cette faveur , il en 
„ conclura que je fuis gardée plus étroite-» 
,1 ment , & qu'il n'a pas un moment à per* 
,> dre pour agir dans cette fuppofition. 

Vous verrez par cet extrait, comme par 
fa lettre précédente, qui eft à peu près dans 
le même langage , combien il tire d'avan- 
tage de ma fituation , dans fes offres , dans 
fes déclarations & même dans fes menaces. 
Auffi me ^ garderois- je bien de les fouffrir 
fans une fi forte railbn. 

Il faut , après-tout que je me détermine 
promptement à ouelque chofe , fi je ne veux 
pas me trouver tientôt dans rimpoflîbilité 
de me fecourir moi-même. Mais je veux 
vous envoyer fa lettre fous l'enveloppe mê- 
me de celle<i , afin que vous ju j^iez mieux 
de fes propofitions & de fes intelligences* 
Je me ferois épargné la peine d'en faire un 
extrait , fi cette penfée m'étoit venue plutôt ^ 
2c fi pavois Êiic réflexion auffi ,, qu'il ne dok* 
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plus me tefter d'écrit encre ks mains. Je ne* 
puis oublier ce qu^elle contient, quoique jer 
ibis fort embarraffée pour y répondre ; me 
jetcer fous la proteâion de fa famille , elË 
une démarche dont je ne foutiens pas l'idée..». 
Mais je n'examinerai pas férieufement fes* 
propofitions , fans avoir reçu de vous ua- 
autre éclairciffement , dont le délai coutp 
beaucoup à mon impatience^ Il eft certain 
que de la bonté dé ^otretnere dépenitent 
les feules efpérances auxquelles je puiflfe 
m'atcacher par choix. Je ne vois aucune pro- 
.tedion qui puifle me faire plus d'honneur 
quelafienne, d'autant plus que -ma faire- 
^lors ne feroit point une brèche irrépara- 
ble, & que je pourrois retourner chez mon. 
père , à des conditions qui me délivreroienc 
deSolmes, fans m'affranchir de l'autorité 
paternelle. Je ne penfe point k rindépen-- 
dance , ce qui diminue beaucoup la diiS- 
culte pour votre mère : & quand je ferois 
forcée d'ufer de mon droit , je ne voudrois 
jçamais 1 étendre plus loin. que mon frère qui 
jouit du fien dans la terre qu'on lui a léguée , 
fans y trouver d'oppofition. Dieu me pré- 
fer ve de me croire jamais dégagée du joug 
de la nature , quelque droit que je puilîè' 
tirer du teftament de mon grand^pere ! En 
me laiffant fa terre comme une récompcnfe 
^de ma fôumiffion & de moi> r^fpe^, il na 
.pas eu deflein de m'éleverau-deffus de mon- 
de voir ; & cette réflexion , qu'on «i'a repré- 
fentée avec juftice,. me fera toujours crain- 
dre de ne gas répondre à: fes intentioa$#- 



Hetas! fi mes amis connoiffbient le fond' 
de iTion cœur ! s'ils en avoient du moins^ 
^opinion qu'ils ont toujours eue ! car, je 
le répète encore ; s'il ne me trompe pas- 
moi-même, il n'ëft pas changé, quoiquQ 
celui de mes amis le foit beaucoup. 

Que votre mère vous permette feulement- 
d'e œ'ènvoyer fon carrofle ou- une chaife ^. 
au même lieu où M. Lovelace propofede 
Élire venir celui de fon oncle ; dans mes 
terreurs continuelles , je ne balancerois pas 
un moment à me déterminer. Vous me- 
placeriez , comme je vous Tài déjà dit , oii. 
vous le jugeriez à propos ; dans une caba^ 
ne , dans un grenier , déguifée en fervante,. 
ou fous le nom, fi vous voulez , dé la fœur 
d'un de vos gens. Ainfi , j'éviterois d'un, 
côté M. Solmes ; & de l'autre , le chagrin 
de chercher un refuge dans une famille qui; 
eft en guerre avec la mienne : je ferois 
contente de mon fort. Si votre mère me 
refufe, quel afyle , quelle efpérance me 
refte-t-il au monde ? Très-chere Mifs Howe ,. 
fecourez de vos confeils une malheufeufe; 
amie.. 

Javois quitté là plUme ; l'excès de mon> 
inquiétude me faifoit craindre de m'abanr 
donner à mes propres réflexions. J'étois 
defcendue au jardin , pour eflayer dfe rendre 
un peu de calme à- mon efprit , en changeant 
la fcene. A peine ay ois- je fait un tour dans 
l'allée des noifettiers,.quc Betty, eft venue 
à. moi : Prenez gardq., Mifs i, voici, votw. 
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père, voici votre oncle Antonin , votre frère 
& votre fœur , qui fe promènent à vingt pas 
de vous ; & votre père m'ordonne de voir 
oîi vous êtes , dans la crainte qu'il a de vous 
rencontrer. 

Je me fuis jettée dans une allée de tra- 
Verfe ; & voyant paroître ma fœur , je n'ai 
eu que le temps de me retirer derrière une 
charmille, pour attendre qu'ils fuflentpaf- 
fés. Il me femble que ma mère n'eft pas en 
bonne fanté ; ma mère garde fa chambre. 
S'il arrivoit qu'elle fe trouvât plus mal , ce 
feroit un furcroît de malheur pour moi , 
dans l'idée que tous ces troubles auroient 
feit trop d*impreffion fur fon cœur. 

Vous ne fauriez vous imaginer, ma chère, 
quelles ont été mes agitations derrière cetre 
charmille , en voyant pafler mon père fi près 
de moi. J'ai pris plaifir à le regarder au tra- 
vers des branches ; mais j'ai tremblé comme 
une feuille , lorfque je lui ai entendu pro- 
noncer ces terribles paroles : „ Mon fils , & 
„ vous Bella , & vous , mon frère , je vous 
„ abandonne entièrement la conclufion de 
„ cette affaire. Je ne puis douter qu'il ne 
fut queftion de moi. Cependant , pourquoi 
me fuis- je fentie fi touchée , puifque ce n eft 
pas d'aujourd'hui que je fuis abandonnée à 
leur cruauté? 

Pendant que mon père étoit au jardin , 
j'ai fait préfènter mes refpeâs à ma mère , 
je demander l'état de fa fanté par Chorrey f 
que le bazard m'a fait rencontrer fur l'ef- 
calier ; car j à l'c^ccepcion de ma geôlière^» 



aucun des domefliques n'ofe fe trouver fut 
mon paflage. J'ai reçu une réponfe fi mor- 
tiGame, que fans regretter mon inquiétude 
pour une fknté fi chère , je me fuis repentie 
du moins de mon meflage : „ Qu'elle fe 
„ difpenfe de cette curiofité, pour des dc- 
w fordres dont elle eft la caufe. Je ne veux 
>, recevoir d'elle aucun compliment. „ 

Ce langage eft bien dur , ma chère l vous 
conviendrez qu'il eft bien dur. 

Cependant j'ai le plaifir d'apprendre que 
ma mère eft déjà mieux. C'étoit un accès 
de colique , à laquelle vous favez qu'elle 
eft fu jette , & dont on la croit délivrée. 
Plaife au ciel qu'elle le foit ; car on rejette 
fur moi tout ce qui arrive de mai dans cette 
maifon. 

Une fi bonne nouvelle méritoit de ne 
t>as être accompagnée d'une circonftance 
fort défagréable : Betty m'a déclaré qu'elle 
avoir ordre de me faire (avoir , que mes pro- 
menades au jardin & mes vifites à ma vo- 
lière deviennent fufpedes , & que fi je de- 
meure ici jufqu'à famedi ou lundi , elles nie 
feront interdites. Peut-être n'a-t-on deffein 
cjue de me faire trouver moins de répugnance 
à me rendre chez mon oncle. On a dît auffi 
à Betty , que fi je me plaignois de ces ordres , 
& de n'avoir plus la liberté d'écrire , elle 
pouvoir me répondre; ,,'que la leâure 
f, m'étoic plus convenable que l'écriture ; 
9> que l'une pouvoir m'inftruire de mon de- 
99 voir , au lieu que l'autre n'avoit fervî qu'à 
I» m'endurcir dans i'obftinacion ; que mes 



„ ouvfa^ges de main me feroient îJm titi»- 
y>les que ces promenades fi fréqucntcSir 
^ qu^ofi nne voyoit faire de toutes fones de 
^ temps, ^ 

Aififi , ma chère > fi je ne me natc jas 
de prciKlre une réfolution , je me trou- 
verai dans rimpuiflance abfolue d'éviter 
le malheur qui me menace , & je perdra 
la confûlation de v^us communiqué]: mes 
peines» 

Tout eft en défordre dkns la maifon v 
Betty faid^îffice d'e^ion dedans flcdehoo. 
On dreffe quelque machine , fans que je 
puifle m'imaginer ce qui fe paiTe. Je fuis 
déjà prelqu'auffi mal de corps que d^éfprfr,. 
Réellement , je me fens le cœur fort abattu; 

Je veux defceiidre quciqu^l foir prefquc 
nuit , fous prétexte de me remettre en pre* 
nant un peu 1 air. II eft impoffible à préfeiw 
que vous n^ayez pas reçu m<^s deux det* 
»ieres lettres. Je porterai celle-ci au dépota 
fi je le puis , avec celle de M. Loveûce r 
que je vais mettre fous la même enve- 
loppe , de peur qu'on ne recommence les 
recherches. 

Mon Dieu , que vais^je devenir P Tout 
le monde eft dans un mouvement étrange * 
J'entends fermer brufquement les parf^- 
On ne fait que paflèr d'un appart^ent^ ^ 
l'autre. Betty y sivec foii air eflxay é > ejt 
montée deux fois da«is l'efpace d'une deïni- 
keure.JEll» m'a regardée, en fileiace ^^ qgs&s^ 
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fi f ctois menacétg de quelque viol'ence ex-* 
traordinaire. Chorrey Va rappellée la fé- 
conde foi^ avec précipitation. Ses i^gards St 
fes geAcs écoient encore plus expreflîfe ett 
me quittant. Peut-être n'eft-il qoefîioii de 
rien qui mérite mes craintes. . . . J'entends* 
revenir Betty avec fes exckniations & Ctf 
foupirs aflfe<àésw 

L'iniblente fiHer n*a pas cefle de rte teni^ 
ton langage obfcur. Elle refufe de s'expli- 
quer. „ Suppofofis , m'a-t-elle dit , que cette 
„ jolie aventure finiffe par le meurtre , je me 
>, repeniirois toute ma vie de mon oppoft-* 
s^tipa, autant qu'elle en peut juger. De^ 
„ parents ne fouffrent point qu'on leur en-- 
99 levé leurs enfents avec cette impudence , 
j, & il nç convient pas qu'ils le fouffrent^ 
^ Le coup pourra retomber fur moi , lorf^ 
9) que je nx'y attendrai le moins» ,, 

Voila ce que j'ai tiré de plus clair j, d*un<» 
miférable , qui fe fait une joie de varier 
mon fupplice. Peut-être font-ils dans les. 
premières alarmes de l'information qud' 
M. Lovetace leur a. fait donner (ècréte^ 
ment , par fon vil efpion fans, doute , du 
deffein où il eft d'empêcher que je ne fois 
menée chez mon oncle. Si cette conjefturq 
eft jufte , quel doit être en effet leur reffen- 
liment ! Mais , moi ! comment je fui3 pouf-, 
fée , balotée au gré de l'emportement , de la 
témérité , de Tinjuftice , & de toutes les. 
partions d'autrui , lorfque mon averfion eft, 
égale pour les procédés de l'un &de l'au- 
Ue parti !. Uuq con^fpondance clandefiîoe^ 
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ans laquelle je me fuis trouvée engagé; 
malgré moi , eft devenue la fouree de cent 
mefures indifcrettes fur lefquelies je n'ai 
pas été confultée : & malheureufement je 
ne fuis pas libre aujourd'hui de choifîr , 
quoique ma ruine C car dois- je nommer au- 
trement la perte de ma réputation ) puiffe 
être la conféquence terrible d'une faufle dé- 
marche. Ah ! chère Mifs Howe , quel fort 
eil le mien ! 

Si je ne trouve pas le moyen de porter 
cette lettre au dépôt , comme je vais le ten- 
ter, tout tard 'qu'il eft, j'y ajouterai les 
itouveaux événements , fuivant ToccafioD. 

Ci. Harlove. 

Les deux lignes fuivanus furent écrites 
du deffous de Vairejfe , dans la volière j ant 
un crayon. 

Mes deux lettres encore ici ! Quelle eft ma 
furprife ! Je me flatte que vous êtes en bonne 
fanté. Je me flatte que tout eft bien entre 
TOtre mère & vous. 
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'Al reçu VOS trois lettres. Je brûloîs d*ap* 
prendre le fuccès de Tencrevue , & jamais 
douce plus incéreffanc n a caufé de plus vive 
impatience. 

Dans la malheureufe fituation de ma 
chère amie , c'eft un devoir pour moi 
d'éclaircir tout ce qui a , de ma part , le 
moindre air de négligence ou de relâche- 
rocnt. J'avois envoyé Robert , hier de grand 
ïnatin, dans refpérance ^u'il trouveroit 
quelque chofe au dépôt. Il s'arrêta inutile^ 
ïïient autour du lieu , jufqu'à dix heures, 
Enfuite , étant chargé d'une lettre de ma 
were , pour M. Hunt , auquel il devoit la 
remettre en main propre , avec ordre d'ap- 
porter fur le champ la réponfe , il ne put 
fe difpenfer d'exécuter fa commiffion. M. 
Hunt ne rentre jamais chez lui qu'à trois 
heures, & la diftance eft confidérable du 
château d'Harlove à fa maifon. Robert avec 
toute fa diligence revint fi tard , qu'il étoic 
impoffible de le renvoyer. Je lui donnois or- 
dre feulement de partir ce matin à la pointe 
du jour , & s'il trouvoit quelque lettre , de 
"^^ l'apporter à toutes brides. 

X^'impacience m'a j&ic paâfer une fort 
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tnauvaife nuii:. Je fuis demeurée au lit pïnf 
long-temps qu*à Tordinaire ; & je ne faiiofs 
qu'en fortir , icirfque Âcfeeft m'a remis vos 
trois lettres On commençoit à m'habilles 
J'«i xocit linteiTompu; & ^Qoiqu'aSez lon- 
gues ,^ je les ai dues d'unfcaut à Tautre , en 
m'arrêtant fouvénc xiéçmmoins , pour m'em- 
porter à haute voix contre les enragés à qui 
vous êtes livrée. 

Que mon cœur lesméprife! Quelle baf* 
ieUe dans le deffein d'iencou rager Solmes > 
par une entrevue pour laquelle ils avoient 
léxcof que votre conîenteBaentî Je fois £achéc> 
extrêmement fâchée contre votre tante Her* 
Vey;. Reinoncer avec cette mollefle à fon pro* 
pre jugement ! Ne pas rougir même de fe 
readre rinftrument de la malignicé desatt" 
tires ! Mais voilà le monde. Je Içs reCooflois 
£\ bien ! Je ne reconnais pas moins ma laere» 
Apuès fa fille , il n'y a perfonne^qui ait plu$ 
ide part que vous à Ion eilime: cependant 
^Ottt fe réduit à dire : Nancy , n'avonsnaous 
jpas ftflTez de nos propres affaires ? Pourquoi 
^aojus mêler de celles d'autrui ? 

' P'autfui 1 que ce mot eft odieux pour moi , 
ïlorfqti'il eft queftion de l'amitié , &.d'accor*- 
jdiçr unjB protedion qui peut être fi impor- 
ttame p^ur une amie , fans qu'il y ait riefi 
^'eflentiel à redouter pour foi-même ! 
. Je fuis charmée néanmoins de votre cou^ 
fage. Je n'en attendois pas tant de vous ; ù 
^ux , j'en Cuis lûre : & peut-être n'en auriez* 
vous pas tant ttouvé dans vous-même , fi 
;^'^yi$ dç Ltovelace « lux k quartier deftiné à 
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fa ffourrice , n'avoit un peu fervi à l'exci- 
-ter. Je ne m'étonne poii^tquc le tnifé^ablç 
n'en ait que plus d amaur pcmr vous. Quel 
honneur d'être le mari d*une telle îfeïïuîne ! Le 
inariage y après tout , le rendra votre égaU 
Cec homme- là >comtne vous dites , doitétte 
un vrai fauvage. Cependant ia periévérance 
le rend jnaoins blâmable , que ceux de votr-ef 
femillc pour lefquels vous avez le pUis de 
fefpeâ. 

11 eft kôuteux poor moi , coimïne'jerai 
répété ibttvenr , 4e n'être point expofée à 
des épreuves de cette Jiacùrc. > D y au'foic 
loog-cemps , ipeut-être , que j'aurois (îiivi le 
confeil de votre coufi«e ! Mais c'eft une 
corde que je n'ofe toucher. J'aimerai tou»- 
fours cette exicellente fiUe, pour la tepdTefle 
qu'elle vous a .maïquée. 

Je ne fais que vous xlire de Lovelace » ni 
.-que penfer de fes promeiTes & dei«s,pro- 
jîofirions. 1:1 .efl certain qu« toute fa fitmilte 
A pour vous les fentimehts d'une haute cfti- 
me ; les Dames jouiflenc d'une réputation 
-fans tache. MilardM..*, autant qu'on peut Ile 
«li re des hommes &de$ F Airs ., eft un .homme 
td'Honneux. A tout autce que vous , je ne 
'Serais pas difficulté de .donner des confeils. 
Mais on a de vous une opinion fi relevée î 
Votre mérite eft d'un éclat ii fingulier ! 
iQuitter la maifon de votre pcre , & vous 
jetter Ibus la protedion d'une famille, hono- 
rable à la vérité , mais dans laquelle il fe 
trouve un homme , dont on peut penfer que 
les qualités jextxaoïdijiakes » les vues ^ le^ 



déclarations , ont engagé votre plus 6>rtè 
eilime ! Il me femble que je vous confcille- 
rois plus volontiers de vous rendre fecréte- 
ment à Londres , & de ne 4ai(rer fa voir cil 
vous êtes 9 ni à lui , ni à d'autres qu'à moi j 
}u(qu*au retour de M. Morden. 
' A l'égard d'une nouvelle prîfon chez 
votre oncle , il n'7 faut pas penfer , fi vous 
pouvez vous en garantir. Il ne faut pas mol- 
lir non plus en faveurde Solmcs ; c'eft ce 
qu'il y a de plus certain ; non - feulement 
parce qu'il en eft indigne, mais encore parce 
que vous avez déclaré fi ouvertement votre 
averfion pour lui , qu'elle Eût aujourd'hui 
l'entretien de tout le monde , comme le goût 
qu'on vous fuppofe pour l'autre. Âinfi , vo- 
tre réputation , & la crainte des malhepi^ 
qui peuvent arriver vous obligent de choifir 
entre Lovelace & le célibat* 

Si vous vous déterminez pour Londres ^ 
hâtez-vous de me le faire favoir. J'cfpere 
que nous aurons le temps de prendre de 
juftes mefures pour votre départ , & pour 
'vous procurer un logement qui vous con- 
vienne. Il vous fera aifé , pour gagner du 
temps , de pallier un peu , & d'entrer dans 
quelque efpece de compofition > fi irous ne 
trouvez pas d'autre voie. Pouffée comme 
vous l'êtes , il feroit bien étrange que vous 
ne fuffiez pas obligée de rabattre un pea 
de vos admirables délicatefles. 

Vous n'aurez que trop reconnu par tout 
ce que je viens d'écrire , que j'ai mal réuffi 
auprès de ma i^i^e. J'ea ibis jconfufe j j'en 

fuis 
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fuis extrêmement mortifiée , &'je vous avoue 
que rien neft fi contraire à, mon attente* 
Nous avons eu là-deflus des difcuffions fort 
vives. Mais outre le miférable argument ^ 
de ne pas s*embarraj/er des affaires d? autrui > 
elle prétend que votre devoir eft >,d'obéit; 
„ Telle a toujours été fon opinion, dit-elle^ 
j, fur le devoir dés filles : elle s^eft gouver-^ 
„ née elle-même par cette règle ; mon pertt^ 
,, fut d*abord le pbôix de fa famille plus que 
„ le lien. ,, Voilà. ce quelle fait valoir fensf 
cefle , en faveur de fon Hickman , comme 
dans le cas de 3olmes. Je ne dois pas dou- 
ter, puifque raà mère le dit > ijue fa con^- 
duite n*ait été gouvernée par ce principe* 
Mais j'ai une raifon de plus de le croire^ 
& vous la faurez , quoiqu'il ne me convienne 
pas trop de vous 1 apprendre : c'eft que ce 
mariage , auquel je dois néanmoins F exif-* 
tencé , n*a pas été auffi heureux qu'ott 
peut refpérei; , lorfqu en fe mariant- on fe 
préféré de part & d'autre à tout le reAe du 
inonde. 

Je contiois quelqu^un qui ne fe trouverai 
pas mieux , jevouS;aflrure, de ceîte double 
politique de ma mère % puifqu elle fe croit 
obligée de lui rapporter fi loigneufement 
toutes fes vues, il eft jufie qu'il loufFre de la 
mortification que j^ai reçue dans un poinc 
que j'avois fi fort à cœur. 

Examinez , ma chère , en quoi votre 
fidelle amie peut vous fervir. Si vous y con- 
fentez , je proteftc , que je fuis prête a partie 
fecrétement avec vous. Nous aurons le plaifit 



^f^ HxsfoïHK 

ae vivre & de mourir enfemble. Penfez-f. 
Tirez parti de cette ouverture y & donnez* 
pioi vos ordres. 

On m'interrompt. ... Et que m'importe 
Je dé jeûner, au milieu des chères idées donc 
je fuis remplie J 

J'ai toujours entendu dire que pour vivre 
caché , Londres eft le. plus fur endroic de 
rUnivers. Aurefle , il n'eu rien forti de ma 
plume que je ne fois réfolue d'exécuter aii 
premier avis. Les femmes aiment à s'enga* 
ger quelquefois dans la chevalerie errante, 
comme elles fe font honneur d'y excicer les 
Jiommes : mais ici , ce que je propofe n'a 
f ien à quoi l'on puifle donner cette couleur. 
Oeft me mettre en état de faire mon de-^ 
voir, qui eft de fervir & deconfolerûne 
chère & digne amie , dans des in^^rtunes 
qu'elle n'a pas méritées. C'eft m'ennoblir , 
fi vous me faites cette grâce , en devenant: 
Votre compagne dans l'afflidion- 

J'engagerois ma vie , que nous ne ferons 
pas un mois à Londres fans voir tous les 
obftacles furmontés ; avec l^avantage de 
n'avoir aucune obligation à toute cette race 
d'hommes. 

Je répéterai ce que je crois vous avoir 
dit plusxl'une fois : les auteurs dé vos per-» 
fécutions n'auroient jamais eu la hardiefli 
de former contre vous leurs f^ftêmes inté- 
reJflTés, s'ils ne s'étoient fiés à l'opinion cgxiis^ 
pnt de votre douceur. A préfent qu'ils one 
èih croploin^ &qu'ilsont engagé la vi^i/(^ 
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kutorkéf C vous me gronderez tant qu*il vous 
plaira ) , ôcTun &Tes autres , font dans un 
embarras égal , pour reculer honnêtement. 
Lorfcjue vous ferez hors de leurs atteintes ^ 
& qu'ils apprendront que je fuis avec voiis, 
vous verrez avec quelle confufion ils retire- 
lont leurs odieufes cornes* 
. Cependant , je regrette que vous n^ayiez 
p3LS écrit à M. Morden , auffi-tôt qu'ils ont 
commencé à vous maltraiter. 
. Avec quelle impatience je vais attendre, 
is'ils entreprendront de vous conduire chez 
votre oncle ! Je me fouviens que l'inten- 
dant congédié de Milord M donnoit à 

Lovelace fîx ou fepc compagnons , aufïî 
.méchants que lui-même , dont le canton fe 
réjouiffoit toujours d'être délivré. On m'af- 
fure qu'il a cette honnête bande , aduelle- 
ment autour de lui. Comptez qu'il ne vous 
laiflTera pas mener paifiblement chez votre 
oncle. A qui vous imaginez- vous que vous 
appartiendrez , s'il a le bonheur de vous 
enlever à vos tyrans? Je tremble pour vous* 
de la feule fuppofitiou d'un combat , dont 
l'e prévois les fuites, il faut fonger qu'il 
croit fe devoir une vengeance: & c*eflce 
gui redouble mon chagrin , de n'avoir pu 
obtenir de ma mère la proteftion que je lui 
ai demandée fi inftamment pour vous. 

Je fais réflexion qu'elle ne dé jeûnera paJ 
Tans moi. Une querelle a quelquefois fes 
utilités. Cependant , trop & trop peu d'affec- 
tion font deux excès qui me déplaifent. 

Nous venons d'avoir un nouveau dé» 
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mêlé. En vérité , ma chère , elle eft d'une..'] 
d'une.... de quoi dirai- je honnêtement? 
d^une difficulté extrême à ^erfiiader, VoUS 
devez être bien contente d'un terme fidoux. 
Comment fe nommoit cet ancien Grec , 
de qui Ton difoit qu'il gouvernoit Athènes, 
qu'il éroit gouverné par fa femme , & que 
fa femme l'étoit par fon fils , ce n'a pas été 
la faute de Maman C vous favez que c'eft à 
vous que j'écris ) fi elle ne gouvernoit pas 
tnon père. Pour moi , je ne fuis qu'une fille: 
cependant , lorfque je me fuis mis dans la 
tête de l'emporter fur quelque point, je 
n'aurois pas cru mon pouvoir auflî borné 
que je viens de l'éprouver. 

Adieu ^ ma très-chere amie ! Nous ver- 
rons arriver des temps plus heureux. Ils ne 
font pas éloignés. Des cordes fi tendues ne 
peuvent fe foutenir long-temps au même 
point. Il faut qu'elles rompent ou qu'elles 
fe relâchent ; dans Tune ou l'autre îiippo- 
lition , la certitude cil préférable à l'état 
oppofé. 

Je n'ajoute qu'un mot. 

Ma confcience me dit que vous devôZ 
choifir entre ces deux alternatives ; ou de 
confentir à nous rendre toutes deux fecréte- 
inenc à Londres , & dans ce cas , je me 
charge de la voiture , & de vous prendre 
au même lieu que M. Lovelace vous pro- 
pofe pour le carroffe de fon oncle : ou de 
vous mettre fous la proteftion de Milor4 
M.M. & des Dames de fa Êtmille 



Vous avez 9 à la vérité , un troifieme partie 
en vous fuppofanc abfolumenc déterminée 
contre Solmes; c'eft de joindre Lovelace , 
& de vous marier fur le champ» 

Quel que foit votre choix , vous aure2J 
cette excufe , aux yeux du public & à vos 
propres yeux , que depuis le premier mo- 
ment des troubles de votre famille * vous 
vous ferez conduite avec uniformité fur le 
même principe ; qui efl de choifir le moin- 
dre mal , dans Tefpérance d'en éviter un 
plus grand. 

Adieu ! Que le ciel infpire à ma chère 
Clarifie , ce qui eft le plus digne d'elle î 
Ceft la prière enflammée de fafidelle, 

Anne Howe^ 
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iUifs Clakisse Har Lo r E , à Mifs 

Ho V V E. 

f 

Itudi 6 d* Avril, 

fS E ne puis vous marquer affez de recon- 
xioiffance, matrës-chereamie^pourle foint 
que vous avez pris de m'expliquer , avec 
tant d'affedion , ce qui vous empêcha hier 
de recevoir mes lettres, & pour la généreufe 
protedion que vous m'auriez procurée ^ 
11 votre mère s*étoit laLffée fléchir par vos 
inftances. 

Cette protcâion , fans doute, étoit ce 
^ue i'avois de plus heuceux à fouhaiter ; mais» 
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jereconnoîs quemesdefirs, excités d'abord 
par votre tendrefle , étoienc moins fouteniis 
par aucune efpérance raifonnable , que pat 
le défefpoir même de trouver d'autres ref- 
iburces. En effet , pourquoi s'embarrafle- 
roit^ondes affaires d*autrui lorfquon peut 
l'éviter ? 

Ma feule confolatîon , comme je ne ceflc 
pas de le répéter , c'eft qu'on ne peut m'ac- 
cufer d'être tombée dans l'infortune par ma 
négligence ou par ma folie. Si j'avois ^^f 
ce reproche , je n'aurois pas la hardiefie de 
lever les yeux pour implorer du fecours û\i 
de la protedion. Cependant , l'innocencene 
donne droit à perfonne d'exiger pour foi- 
même ou pour autrui , des bienfaits qui 
ne font pas dûs , ni de fe plaindre lorfqu ils 
font refufés. A plus forte raifon ne deve^ 
vous pas être oHenfée , qu'une mère aulft 
prudente que la vôtre ne juge point à propos 
de s'engager dans mes intérêt^ avec autant 
de chaleur que vous le defîrez.Si ma propre 
tante efl capable de m'abandonner, & con- 
tre fon jugement , comme je crois pouvoif 
le dire , fi mon père , & ma mère , & ^^ 
oncles , qui m'aimoîent autrefois fi tendre- 
ment , ne font pas difficulté de s'unir contre 
moi ; puis- je , ou dois- je attendre la protec- 
tion de votre mère ^ pour réfifter à leuts 
volontés ? . ^ 

En vérité , ma tendre & fidelle amie , » 
vous permettez que je parle du ton le pl"^ 
férieux, je crains que pour mes propres fau- 
tes^ ou pour çqUçs de loa famille , ou pour 
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iios ùmes communes , le ciel tie m^ait àtC* 
tinée à devenir tmetrès-malheureufe créa- 
ture , affez malheureufe pour être un exem-» 
pie de fa jullice i xar^ ne voyez-vous pa^ 
comment les vagues de raffliûion roulent 
fur ma tête , avec une violence irréfiftible ? 

Jufqu'à ces derniers temps d'agitation ^ 
nous avions tous été trop heureux. NouSi 
ne connoiffions pas d'autres traverfes ni 
d'autres chagrins , que ceux dont tous le$ 
hommes portent la fource en eux-mêmes ^ 
dans l'inquiétude naturelle de leurs defirs. 
Nos richeflesauflî-tôtentaffées qu'acquifes^ 
formoient . autour de nous comme un rem» 
part , qui fembloit nous rendre inacceffibles 
aux traits de Tadverficé. Je faifois l'orgueil 
de mes amis ; j'enreflentois moi-même , de 
celui que je paroiflbis leur infpirer : & 
m^étantgtorifieejdans mesprojfns ayantages ^ 
qui fait ce que la juftice du ciel nous pré^- 
pare , pour nous convaincre que nous ne 
ibmmes pas hors des atteintes de Finfor* 
tune, & pour nous faire établir notrip con-^ 
fiance fur de meilleurs fondements que 
notre préfomption ? 

Votre partiale amitié vous portera tou-- 
jours à me croire exempte de ce qu'on ap*^ 
pelle fautes capitales & volontaires^ Mais: 
hélas ! mes difgraces commencent' à m'hu- 
milier affez pour me faire tourner les yeux;^ 
vers le fond de mon cœur : & qu'ai- je Ist 
confu(îon d'y découvrir ? croyez-moi , ma 
chère amie ; plus de vanité , plus d'orgueil 
fecret , que je n'ea aurois cru cacher à^j^ 
cet abyme ignoré». E ^ 
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Si je fuîs choifie pour fiûrexna î)toJ>fe î^tl* 
sition & celle d'une famille donc on ine 
siommoic l'ornement , demandez pour moi , 
ma chère , que je ne fois pas abandonnée 
tout-à-fait amov-mêtne, & qu'il me reftela 
iforcede foutenirmoncaraâere, en évitant 
4ii moins de me rendre coupable par ma 
faute & contre mes lumières. Que les dif- 
J)o(itions de la providence aient leur acconi' 
pliiTement dans tout le rerile* Je fuivraf % 
ians impatience & dÈms xègrec , le mouve* 
ment que je recevrai d'elle; Nousne vivrons 
jms toujours : fifiè le ciel , feulement , q^e 
ma dernière fceiœ foit heureufe î 

Mais je ne veux pas vous communiquer 
ma trifiefle par des réflexions fi fombres# 
3Elles doivent fe renferncierdans moi-même^. 
3Le temps ne- manque point à mon efprit 
jîour s'en occuper , ni l'efpace pour les con^ 
tenir. Auffin'a-c-il pas d'autre t>bjet qui le 
rempli ffe. Mes peines font trop aiguës pour 
être d'une longue durée. La crife approche. 
Vous me donnez l'efpérance d'un meilleur 
l€mps. Je veuxelpérer. 

' . Cependant , que puis- je me promettre du 
j>lus heureux avenir? pouflTéecom'me jefuis; 
mon caraftere fi rabaifTé , fi avili > que dans 
les plus favorables fuppofitions je ne pourrois 
fans honte lever la tête & montrer mon 
vifageau public! (&tout, par l'inftigation 
ll'un frère intérefle & d'une fœur jaloufe ! 
Arrêtons. Appelions la réflexion au fe- 
fx)urs. Ces cuJiknts 'retours, furmoi-mçm^ 
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6b lui* autrui, ne viennent-ils pas de Torçueil 
lecret que je viens de cenfurer ? Déjà fi im- 
patiente ! i'etois fi réfignée à ce moment , ff 
difpofée à foufïrir fans murmure ! J'en con- 
viens. Mais il eft difficile , extrêmement 
difficile , de foumettre un cœur plein d'a- 
mertume ^ une ame aigrie par la dureté & 
' i*injuftice , fur-tout dans les plus rudes inf- 
tants de l'épreuve ! O frère cruel..... Mais 
fluoi! mon cœur fefouleve encore! Je veux 

2uittei;une plume que je fuis ftpeu capable 
e gou^rner. Il faut m'efforcer de vaincre 
une impatience qui me feroit perdre le fruit 
de mes peines , fi^ elles me font envoyée» 
pour ma corredion ^ & quipourroit m'en- 
traîner dans des erreurs , plus dignes encore 
dt quelqu'àutre châtiment». 

Je reprends un fu jet dont je- ne pmis m'e- 
carter long-temps >rappellée fur-tout , com- 
oie je le luis par les trois alternatives qu£ 
' font la conclufion de votre dernière lettre*. 
Au premier dé vosr trois points ;; c*ëft-à- 
dire , à: la propofition de me rendre à Lon- . 
ares, je réponds que TofFredont elle eft ac- 
compagnée me caufe une parfaire épou- 
vante^ AfTu rément , ma chère y dans la* 
fituation oh vous êtes, heureufe-^ traitées 
avec tant d*îndulgenGe par une mère quit 
jous aime, vous ne pouvez me'&ire'férieu- 
fement cette^ ouverture; Je ne ferois qu'une? 
nuférable , fî yy pouvois prêter 1 oreille um 
ûjftant. Moi , devenir Toecafion du malheucr 
% une tellemere^& prendre le chemin infa^ 
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libïe d'abréger fes jours ! Vous ennoBlir^ 
mon cher aaiour !. Ah 1 qu'une entreprite 
de cette natuïe> publique dans fà téméritéy 
douteufe dans fes motifs , quand ils parot 
troient excufables atix yeux de ceux qui les 
connoîtroient auflî^bien que moi , ferok 
propre au contraire à- vous^^ ravaler î Mais 
je ne veux pas m'arrêter un moment à cette 
idée. PafTons, gafloospour votre propie: 
Jtqnneur;. 

A regard de votre feconde alternacive> 
qui eft de me mettre fous Ta proteâion de- 
Milord M... & dès Dames de fa fàrniHe i 
je vous avoue, comme je crois l'avoir déjà 
fait, que fans pouvoir me déguifer à moir 
même ,. qu*au. tribunal du public , ce feroic 
me mettre en effet fous celle de M. Lov<- 
lace , je ne laifle pas de penfer que je mV 
déterminerois plutôt que d'être- la femme de* 
M. Solmes,. sll n& me reftoit pas d'autfC: 
moyen de réviter; 

Vous avez vu, queM.Lovelace promet 
de trouyer uoe voie fûre & honnête pour 
m'établir ds^ns ma maifon.. Il ajoute qu il 
la remplira bientôt des Dames de fa famille^ 
fur une invitation néanmoins à. laquelle j^ 
ferai obligée , pour m'attirer rhonneur de 
leur vifite. Ceft une propofition que je: 
trouve fort inconfidérée , & fur laquelle je: 
jne puis guère m'expliquer avec lui. Ne- 
&roit-cepas m'établir tête levée dans Tin- 
dépendance ? Si je melaiflbisperfuaderpar 
fes flatteufes expreffions , /ans jctter la vuft 

$lu& loin j^ CQU^djérez diEm& combien dV 



i&ms violentes ce feul confeil feroit capabltf 
dem'engager : quel moyen tle me mettre en* 
pcfleffion de ma terre , fi ce n'eft par le^ 
voies ordinaires de la juAice, qui ne man- 
(]ueroient pas de traîner en longueur >quand 
je ferois plus difpofée à les employer que je- 
ne le ferai jamais : ou par la force ouverte y 
e'eA-à-dire^ en chaiTant à coups d'épée le 
concierge & plufieurs perfonnes de conr 
iiance , que* mon père y entretient pour le-' 
foin des jardins , de l'édifice , des meubles^. 
& qui ont reçu dépuis peu ^ je le fais , de* 
bonnes inftruaions de mon frère ? Votre* 
troifîeme alternative , de joindre Lovelace^ 
& de me marier fur le champ... un homme* 
dont les moeurs font bien éloignées de me- 
plaire... une démarche après laquelle je ne- 
puis conferver la moindre efpérance de ré-^ 
conciliation avec ma- famille.... & contre la-** 
quelle mille objedions s'élèvent dans mont 
eiprit,...c'eAà quoi il ne îaMt pas penfer, 

Ge qui me révolte le moins> après la plus^ 
ierieulè délibération , c'eft deme rendre à^ 
Londres. Mais je renoncerois à toute efpé^ 
lance de bonheur dans cette vie , plutôt que? 
de vous voir partir avec moi» comme vous? 
lepropofez témérairement. Si je pou vois ar- 
river lûrement à Londres & trouver une re-^ 
traite décente , il me femble que je demeu-^ 
x>erois indépendante de M. Lovelace y &: 
libiede traiter avec mes amis ; ou s'ils re-^ 
îettoient mes propofitions , j'attendrois tran- 
quillement l'arrivée de M.Morden. MaÂs^ 



il y a beaucoup d'apparence <iu*iî$ âccef^è^ 
roient alors Tof&e que je &is de me réduire 
au célibat : & lorfqu ils me la verroient re- 
iiouveller fi libreinenc , ils feroient convain- 
cus du moins que je la faifois de bonne foL 
En véricé , ma chère , je Fexécucerois fidè- 
lement ; quoique dans vos accès de plaifan- 
terie vous paroiifiez perfuadée qull mea 
<oûteroît beaucoup. 

Si vous avez pu m^aflfurer d'une voicurfr 
,pourdeux, peut-être ne vous fera-t-ilpas 
4ifficile d'en trouver une pour moi feule*. 
Jf/lùs croyez-'Vous le pouvoir, fans vous 
mettre mal avec votre mère , ou elle avec 
ma famille f Un carroiTe , une çhaife , un 
fourgon f. un cheval , n'importe , pourvu 
que vous ne paroiflie:^ pas. Seulement fi 
• c'étoit l'un des deux derniers , je m'imagine 
^uejjedois vous demander quelque habit de 
Servante, parce que je n'ai ici aucune intel- 
ligence avec les uôtres^ Le plus fimple fera 
k plus convenable. On pourra le faire pafler 
dans le buicber , où je ferai ma toilette; & 
je me laiflerai glifler enfuite de la terrafle 
qui bordQ l'allée verte. Mais , hélas ! ma 
chère , cettetalternative même n'eft pas faps 
un grand nombre de difficultés, qui paroif- 
fent prefqu'infurmontables à un efpritauffi 
peu entreprenant que le mien.. Voici mes ré- 
Ibr^ioos fuc lie danger. 

Premièrement, je crains de n'avoir pas 
|e tç^mps néçeOaire pour les. préparatifs (k 
ISuon départ. . 

4li'4iiQi^maIhçu]geufemQiK. découyerte^, 



lyrariuivie , arrêtée dans ma faite Sc rame- 
née fur mes pas , on fecroiroit doublement 
autorifé à me forcer de recevoir M. Solmes ^ 
&<ians la confufion d\in accident fi cruel , 
peut-être ne ferois-je pas capable de la. 
•même rcfiftance. 

Mais, je me fuppofe arrivée àr Londres ,. 

-je n'y connois perfonne que de nom. Si je 

tn'adrefle aux marchands qui fervent notre 

famille y il ne faut pas douter que ce ne 

foit à eux qu'on écriia d'abord , & qu'on ne 

les engage à me trahir. Que M. Lovelace 

découvre ma retraite , & qu'il rencontre 

mon freie, quels défafîres n'en peut- il pas 

arriver , foit que je confènte ou non à re- 

tcurner au château d*Hartove. 

Suppofons encore que je puiffe demeurer 
cachée ; à quoi ma jeunefle & mon fexe ne 
tn'expoferont-ils pas , dans cette grande &. 
méchante ville, dont j'ignore les rues & les 
quartiers f A peine oferois-je fortir pour 
aller à l'églife^Mes hôtes feront étonnés de 
la vie qu'ils me verront mener. Qui fait fi je 
»e paflerai pas^ pour une perfonne de carac-- 
Uici iufpeft , qui fe dérobe pour éviter le 
t châtiment de quelque mauvaife aAion* 

Vous-même , ma chère , qui feriez feule 
informée de ma retraite » vous n'auriez pas. 
un moment de repos : on obferveroit tous; 
vos mouvements & tous vos meflages. Votre 
wiere , qui n'eft pas trop fatisfaite au jofflr- 
d*hui de notre correfpondance, auroit alors; 
wUbn de s'ejokoffenfer : & ne goucroit-il jjas. 



s'élever entre vous des difTéfents que je rè 
pourrois apprendre ,, fans en devenir plo5 
inalheurcufe^ 

Si M. Lovelace venoit à découvrir ifta; 
demeure , le monde jugeroic de moi comme 
fij'avoLS pris aâuellemenc la fuite avec laû 
Se difpenferoit-il de me voir chez des étran- 
gers ? Quel pouvoir aurois- je pour lui inte^^ 
dire les viiites P & fon malheureux cacac<- 
tere , C l'mfenfe qu'il eft ! ) n'eftpas propre 
à mettre en bonne^ odeur une jeune fille qui 
eherche à fe cacher. Enfin , dans quelque 
lieu, chez quelques perfonnes que jepuffe' 
trouver une nouvelle retraite , on le croiroit 
au fond du myflere ; & tout le monde lui 
en attribueroir l'invention. 

Telles font les difficultés que mon imagi-^ 
nation ne peut féparer de ce plan. Dans kt 
fituation où je fuis, elles feroient capables 
d'effrayer un caraftere plus hardi que le 
mien. Si vous croyez , ma chère , qu'elUs 
puilTent être furmentées , prenez U, peine 
de me raflurer par vos avis. Je fens bien que 
je ne puis embralTer aucun parti qiii n'aie 
fes difficultés. 

Si vous étiez mariée , ma cfiere amie^ 
ce feroit alors que de votre part.]& de celle 
de M. Hickman y les afyles nç ', manque- 
roîent pas à une malheureufe fille , qui 
faute d'un ami, d'un proteâeur,.eftàdenû 
perdue dans Tes propres craintes. 

Vous regrettez que je n'aie j>as écrit à M. 
Morden ^ dès le coinmeAcement de Hmes 



iiCgrûces ; maïs pouvois-je m'imagîner que 
mes amis ne revinffenc pas par degrés , en 
reconnoîflant mon antipathie pour M. 
Sol mes? J'ai eu néanmoins plus d'une fois 
lapenfée de lui écrire : je me fuis fkttéeen 
même temps querorageferoitdiffipé avant 
que je puiffe recevoir fa réponfe. J'ai remis 
moudefleinde jour en jour, de femaineen 
femaine» Après tout , je puis craindre , avec 
autant de raîfon , devoir pafler mon coufin 
dans le parti oppofé , que pluiieurs de ceux 
que vous coimoiffe^. 

D'un autre côté , pour appeïler au juge* 
ment d*un coufîn , il falloir écrire avec cha- 
leur contre un père ; & puis je n'avors pa», 
comme vous le favez , une feule ame dans 
mes intérêts: ma mère même s'eft déclarée- 
contre moiv II eft certain que M. Morden 
auroit du moins fufpendu fon jugeinenc 
jufqu'à fon retour. Peut-être ne fe feroit-il 
pas hâté de revenir , dans Tefpérance que 
îe mal guériroit de lui-même. Mais s'il eâc 
écrit , fes lettres auraient été celles d'un 
médiateur y qui m'auroit confeillé de me 
foumettre , & à mes amis de fe relâcher : 
eu s'il avoic fait pencher la balance ea 
ma faveur , on auroit compté pour rien fes^ 
laifons. Croyez-vous q^e, s'il arri voit dans la 
difpofition de prendre ma défenfe , il fur 
lui-même écouté ? vous voyez quelle eu la 
£3rce de leur réfohition , & comment ils 
ont fubjugué tous les efprits par la crainte.. 
Perfonnen'alahardieflTed'ouvrir la bouche 
«n ma faveur. Vous favez que , par la Yia- 



lence avec laquelle mon frère poufie lef 
mefures , il fe propofe de me réduire fous- 
le joug ^ avant le retour de mon coufîn. 

Mais vous me dites que pour gagner dit 
temps , je dois avoir recours à la diffimu- 
lafion y & feindre d'entrer dans quelque: 
compofition avec mes amis. Compofer ^ 
diflîmuler P Vous ne voudriez pas ,- ma 
chère , que mes eSbrts fuiTent employés k. 
leur faire croire que j'entre dans leurs vues ^ 
Ibrfque je fuis réfolue de tiy entrer jamais^ 
Vous ne voudriez pas que je cherchafle k 
gagner du temps > dans llntention de les 
tromper. La loi: défend de commette un 
mal dont il peut réfulter du bien. Voudriez- 
vous que l'en commiâè un> dont te fuccèi 
eft incertain ? Non, non, mepréfervel^ 
ciel de penfer jamais à me défendre p. oa 
même à me fauver , aux dépens de la bonne 
foi > & par un artifice étudié V 

£ft-il donc vrai qu'il ne me reilé pas- 
d'autre moyen d'éviter un grand mal , que- 
de me plonger dans un autre? Quelle étrange 
rigueur de mon fort 1 Priez pour mot, im. 
très-chere Nancy, Dans le trouble oîi je: 
£uis , à peine puis- je prier pour moi-même^ 
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Jiudi au foir, 

JLjEs alarmes dont je vous parlois hier 
ftu foir , & le langage obfcur de Betty ^ 
n avoient pas d'autre caufe que celle dont je 
ttie fuis défiée ; c'eft-à-dire , Tavis que M. 
Lovelace a trouvé le moyen de faire donner 
à ma famille de fon infolente réfolution • 
îe ne puis la nommer autrement ; & j'ai jugé 
dans le temps , qu'elle étoit auiTi mal conçue 
pour fes propres intérêts , qu'elle doit paroî* 
tre infolente ; car a-t-il pu penfer , comme 
Betty Ta fort bien obfervé , & vraifem* 
blablement d'après fes maîtres , que des 
parents fe laiflaflTent ravir le pouvoir de 
difpofer de leur fille , par un homme vio^ 
lent , qu'ils déreftent , & qui ne peut avoir 
cLucun droit de contefter leur autorité , à 
moins qu'il ne prétendît l'avoir reçu de 
celle qui n'en a point fur elle - même ? 
Combien cette extravagante infolen€e n'a^ 
t-elle pas dû les irriter , fur-tout revêtue de 
toutes les couleurs dont mon frère eft capable 
de l'embellir ? 

Le téméjraire a prévalu effeâivement fur 
un point j, qui eft de leur infpirer affes 
d'effroi pour leur faire abandonner le defleia 
de mç conduire chez txion oncle : mai& il 
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n*a pas prévu qu'il leur feroit naître nri 
projet plus sûr & plus défefperé , qui m'» 
jettée moi-même dans Texcès du d^fefpoir, 
& dont les fuites ne répondront que trop, 
peut-être à fa principale vue , quoiqu'4 
mérite peu que le dénouement tourne ft 
favorablement pour lui. En un mot , j'ai 
fait la plus téméraire démarche où je me 
fois engagée dé ma vie. Mais je veux vous 
expliquer mes motifs , Se l'aâion fuivra 
d'elle-même. 

Ce foir à fîx heures , ma tante eft venue 
frapper à la porte de ma chambre , où j& 
m'étois enfermée pour écrire. J'ai ouvert; 
elleeft entrée ; & fans me faire l'honneur de 
OT^^embraffer , elle m'a dit qu'elle venoitme 
voir encore une fois , ma» contre fon incli- 
nation , parce qu'eUe avoit à me déclarer 
des réfc^utions de la dernière importanct 
pour moi& pour toute la famille. 

Eh 1 que penfe-t-on à faire de moi, 
!ui ai- je dit ^ en prêtant une extrême 
attention? 

Vous ne ferez pas menée chez votre oncle, 
mon enfant ; cette nouvelle doit vous coU' 
fi)ler. On voit la répugnance que vous avez 
pour ce voyage : vous n'irez pas chez votre 
oncle» 

Vous me rendez la vie , Madame ; ( je 
ne penfois gueres à ce qui devoit îuivre 
cette condelcendancefuppofée : ) votre pro- 
mefle efl un baume pour les plaies de moa 
coeur ; & j'ai continué de bénir le ciel d'une 

& bonne nouvelle ^ me (iUoix^t moi-mêm 
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de ridéeque mon père ne pouvoir fe réfou- 
dre à me pouffer jufqu'à rextrêmicé. Ma 
canre m*a laiffé quelque temps cette douce 
fatisfkftion par ion filence. 

Ecoutez , ma nièce , a-t-elle repris enfin s 
îl ne faut pas non plus que vous vous aban- 
donniez trop à la joie. Ne foyez pas fur- 
prife , mon cher enfant.... Pourquoi me 
regardez- vous d'un air fi tendre & fi em- 
preflep il n'en eft pas moins sûr que vous 
ferez Madame Solmes. 

Je fuis demeurée muette. 

Elle m'a raconté alors qu'on avoit appris 
par des informations dignes de foi , gu'un 
certain brigand C elle m'a priée d'excufer ce 
terme) avoit attroupé d'autres gens de fon 
efpece , pour attendre fur le chemin mon 
frère & mes oncles , & pour m'enlevef. 
Sûrement , m'a-t-elle dit , vous ne confentea 
pa5 à une violence . qui peut être fuivie de 
quelque meurtre d'un côté ou de l'autre, 
& même des deux côtés. 

Je ne ceffois pas de garder le filence. 

Votre père , plus irrité qu'auparavant , a 
renoncé au deffein de. vous envoyer chez 
votre oncle. Il eft réfolu de s'y rendre 
lui-même mardi prochain , avec votre mère: 
& pourquoi vous déguifer une réfolution 
dont l'exécution eft fi proche ? Il n'eft pas 
queftion de difputer plus long-temps; c'eft 
mercredi que vous doxmerez la main à M» 
Solmes. 

Elle a continué de me dire que les ordres 
étgient déjà donnés poux les permiUioM 



eccléfiaftiques ; que la cérémonie devoît 
ccre célébrée dans ma chambre , fous f« 
yeux de tous mes amis , à l'exception dt^ 
mon père & de ma mère , qui fe propos 
ibienc de ne revenir qu'après la célébra- 
tion , & de ne me voir que fur les bons 
témoignages qu'on leur rendroit de ma 
conduite. 

Reconnoiflfe^vous , ma chère , les mêmes 
avis que j*ai reçus de Lovclace ? 

Mon filence duroit encore, ou n'étoit 
interrompu que par de violents foupîrs. 

Elle n'a pas épargné les réflexions qu'elle 
a cru propres à me confoler ; telles que de 
me repréfenter le mérite de l'obéiflance ; 
de me dire que fi je le defirois , Madame 
iNorton feroit préfente à la cérémonie ; que 
pour un caraftére tel que le mien , le plaifir 
de réconcilier mes amis, & de recevoir leurs 
félicitations^ devoit l'emporter fur un aveu- 
gle fentiment de cœur , & fur le goût fenfuet 
de la figure : que l'amour étoic un effet paffa- 
gerde l'imaginatiop , une chimère honorée 
d'un beau nom , lorfqull ne portoit pas fur 
ia venu & les bonr es mœurs : qu'un choix 
auquel il avoit p^éî^di feuî , étoic rarement 
heureux , ou ne l'étoit pas long-temps ; ce 
qui n^étoit pas fort furprenant , parce que 
le propre de cette folle palfio^i étoit de 
groflir le mérite de fon objet, & d'en faire 
difparokre les défauts , d'où il arrivoit 
qu'une intime familiarité le dépouillant de 
fes perfeâions imaginaires , les deux parties 
demeuroient fou veut éconaées de leur erreur^ 



i6c rindifférence prenoit la place de f amour s 
^ue les femmes donnoient trop d avantage 
aux hommes & leur infpitoient trop de 
vanité , lorfqu'elles fe reconnoiffoient vain-» 
eues par le cœur; que cette préférence 
déclarée faifoit naître ordinairement Tin-* 
folence & le mépris; au lieu que' dans un 
homme qui fe croyoit obligé à fa femme 
des fentiments qu'elle prenoit pour lui, on? 
ne voyoit ordinairement que de la recon-* 
noi (Tance & du'refpeâ:. 

Vous croyez , m'a-t-elle dit , que vouf 
ne fauriez être heureufe avec M. Solmes s 
votre famille penfe autrement. Et d'un autre 
côté elle ne doute pas que vous ne fuffiez? 
malheureufe avec M. Lovelace, dont on 
fait que les mœurs font fort corrompuesJ 
Suppofons qu'avec l'un ou Pautre, votrtf 
fort fût également de ne pas être heureufe i 
je vous demande fi ce ne feroit pas pour 
vous une confolation extrême , de pouvoir 
penfer que vous n*avez fuivi que le con^ 
feil de vos parents ; & quelle mortification^ 
ce feroit , au contraire , d'avoir à vou* 
reprocher que votre malheur eft votre 
propre ouvrage ? ' 

Si vous vous en fouvenez » ma chère ^ 
cet argument eft un de ceux par lefquelf 
Madame Norton m'a le plus preffée. 

Ces obfervations & i[uantité d'autres V 
qui m'ont paru dignes du bpn.fens &de 
l'expérience de ma tante , peuvent être 
appliquées à laplup^ des jeunes filles qui 



les facrlfices que j'ai offerts diftiftgtient 
beaucoup ma fituation , & doivent avoir 
un jufte poids. Il m'étoit aifé de faire uoe 
réponfe conforme à ce principe. Cependant, 
après tout ce que /ai dit dans d'aunes 
occafionSy à ma mcre, à mon frère > à ma 
fceur , & même à ma tante , j*ai fenti Tinuti- 
litc des répétitions ; & dans le mortel abat- 
tement où fes déclarations m'avoient jettées, 
Quoiqu'il ne me fût pas échappé un mot 
e fon difcours , je ne me fuis fentie ni le 
pouvoir ni la volonté de lui répondre. Si fes 
propres vues ne l'avoient pas portée d'elle- 
même à s'arrêter , je l'aurois laiflee parier 
deux heures fans l'interrompre. 

Elle m'obfervoit. Jétois affife , les yeux 
baignés de larmes , le vifage couvert de 
mon mouchoir , & U cœur dans une oppref- 
fion violente, qu'elle pouvoit remarquer 
au foulevement continuel de mon fein. Ce 
fredacle a paru la toucher. Quoi ? ma 
chère > vous ne me dites rien ? Pourquoi 
cette douleur noire & taciturne l Vous 
&vez que je vous ai toujours aimée. Vous 
j^vez que je n'ai point d'intérêt à ce qu'on 
exige de vous. Pourquoi ne pas permettre 
^ M. Solmes de vous raconter plufieurs 
,l5raits, qui irriteroient votre cœur contre 
M. Lovelacef Vous en apprendrai- je quel- 

3ues-uns ? dites , ma chère ; vous les appren- 
rai-jè? 

* Je ne lui ai repondu encore que par mes 
larmes & par mes foupirs. 
; Eh bien ! ma nièce , on vous fera ce 



\êcit dans là fuite , lorfque vous kret mieux 
di/pofée à rentendre; lorfque vous ferez 
capable d'apprendre , avec joie , de quel 
danger vous êtes édiappée. Ce fera une 
iprte d*excufe , pour la conduire que vous 
avez tenue à Tégard de M. Solmes avant 
votre fnarîâge. Vous n'auriez jamais cru, 
direz-vous alors , gtfil y eût tant de baffefTe 
dans rame dé M. Lovelace. 

J'ètois tranlportée d'impatience & de 
colère , d'entendre fuppofer mon mariage 
comn^ une chofe accomplie. Cependant 
j'ai continué de me taire. Je ri'aurois pu 
parler avec modération* 

Etrange filence 1 a repris ma tante. 
Comptez , chère nièce , que vos craintes 
tfont infiniment plus grandes , avant le jour, 
qu'elles ne feront après. Mais ne vous ofFen- 
fez point de ce que je vais propofer : 
-voulez-vous être affurée , par vos propres 
yeux , de la générofité extraordinaire des 
articles ? Vos lumières font fort au deffus 
de votre âge. Jettez un coup d'œil fur le 
contrat; oui> ma chère , lifez: il eft au 
net , depuis quelque temps , & en état 
d*être figné. Votre père m'a ordonné de 
•Vous l'apporter , & de le laifler entre vos 
wiains. 11 veut que vous le lifiez. On ne 
yôiis <lemande que de le lire , ma nièce ; 
ie n'y vois aucune difficulté , puifqu'il eft 
au net depuis le temps où l'on n'étoit point 
encore fans efpcrance. 

Auffitoc , elle a penfé me faire expirer 
fie frayeur 9 en tirant de fon mouchoix 



t^ô • Histoire ^ 

quelques parchemins , qu'elle y ^voît téiWJ 
caches ;t8c fe levanc ^ elle les a placés fur ma 
commode. Un ferpent qu'elle auroit feit for- 
tir de Ton mouchoir , ne m'auroic pas qss& 
plus d'horreur, 

O ma très-chere tante C en détournant le 
vifage, & levant les deux bras), cachez, 
cachez à mes yeux ces horribles écrits. Mais 
dites-moi, au nom de l'honneur, de la 
tendreflfe du fang, & de votre ancienne 
affêftion; dites-moi s'ils font abfolument 
réfolus , fans égard pour tout ce qui peut 
arriver, de me donner à l'objet de moî> 
averfion» 

Ma chère , je vous l'ai déjà dit : il eftcer* 
tain que vous aurez M. Solmes» 

Non, Madame , je ne l'aurai pas. Cette 
violence, comjiie je l*ai répété mille fois, 
ne vient pas de mon père dans l'origine. 
Je ne ferai jamais à M. Solmes: c'eii: mi 
feule réponfe. 

Telle eft néanmoins la volonté de votre 
père : & quand je confidéi^' jufqu'oii vont 
les bravades de M. Lovelace , qui a priJ 
certainement la réfolusioa de vous enlever 
à votre famille , je' ne puis difconvenit 
qu'on n'ait raifon d'être révolté contre une 
il odieufe tyrannie. 

£h bien ! Madame , je n'ai rien à dire 
de plus ; je fuis au défefpoir. Je ne connois 
plus rien qui ibit capable de m'effrayer. 

Votre piété, votre. prudence > ma cherci 
'& Iç. caraffere de M. Lovelace , joint à 

iès audacieuse owrages^ ^ui, doivent voi0 



taufer autant d'indignation qu'à nous, 
rafîurenc parfaitenaent votre famille. Nous 
ibmmésfûrs d'un temps, o^ vous prendrez 
des idées fort différences de la démaçcbe 
^ue vos amis jugent néceffaire , pour faire 
échouer les vues d'un homme qui mérite il 
juflement leur haine. 

Elle eft fortie. Je fuis demeurée eh proîè 
a l'indignation autant qu'à la douleurs 
mais vivement irritée auflî coritre M. Lo- 
velace , qui par fes extravagantes inven-* 
tions, met le comble à mes dilgraces, m'ôt^ 
J'elpoir de gagner du temps:.pour recevoir 
vos avis & les moyens de me Rendre à Lon- 
dres , èc ne me laifle plus , fuivant toute 
apparence , d'autre choix que detne jetteir 
dans fa famille , ou d'être écernelf%!nent: 
miférable ,avep M. Solmes. Cependant^ Je 
n'ai pas perdu la réfolucion d'éviter ^ s'il 
efl pofTible^ l'un & l'autre de ces deux 

J'ai comrnei;xcé par fonder Betty C que 
ma tante s'eÀ hâtée de faire monter; datjs 
l'idée , comme je l'ai fu de cette fille , qu 11 
n'y avoit pas de fûrété à me laifTer à moî* 
même). Betty rii'ayaht paru ihformée dé 
leurs deffeins , je l'ai mife à toutes fortes? 
d'épre.uves , pour découvrir par Tes répoh^ 
fes, s'il n'était pas du moins probable quô 
mes larmes & mes ^rdeates prières puflentr 
faire fufpehdre là Ëitale conclufion. Elle 
m'a confirmé toutes le» déclarations de mat 
caate ; en fe réjoùiffant,m'a-t-eUe dit, avec 
coûte la famille , d^il'ei^çeUetxt prétexte (IM 
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8e brigand donnoit lui-même pouf me Fa* 
^erà jamais de fes mains. Elle s'eft étendue 
fur les nouveaux équipages qui font ordon- 
nés, fur la joie de mon frère & de ma fœur, 
-qui s'eft communiquée à tous les domefti- 
^ues , fur les difpenfes qu'on attend dt 
TEvêque , fur une vifiteque je dois recevok 
^u Dofteur Lewin , ou d'un autre ecclé- 
lîaftique qu'on ne lui a pas nommé , mais 
'qui doit couronner Tentreprife ; enfin fur 
•d'autres préparât! fe, avec tant de circonf- 
ilancesparciculieres, qu'elles me fontcrain- 
-dre qu'on ne penfe a me furprendre , & 
que le jour ne foir Jbien moins éloigné que 
mercredi. 

Ces éclairciffements ont augmenté mon 
inquiétude à Texcès, Je fuis tombée dans 
une cruelU irréfolution. Que me refte-c-iJ, 
-ai-je penfé un inftant, que d'aller me jecter 
tout d'un coup fous la protetftion de Mi- 
ladyLawrancei Mais auffi-totmon rcffen- 
*timent , contre les belles inventions qui ont 
déconcerté abominablement mes projets, 
m'a fait pafler à des réfolutions contraires. 
A la fin , j'ai pris le parti de^ faire de- 
mander à ma tante , la ftveur d'un nouvel 
entretien. 

Elle eft venue , je Vai con juïée , dans les 
• termes le^ plus preifants ,• de trfe dire fi je 
ne pouvais pas cfpérer un délai de quinze 
jours. 

' Elle m*a déclaré que je ne devpis pas me 
le promettre, ' , \ , * 
- Huit jours, du moifél otf ttç me reffîf^ 



, Elle m*a dit qu'on pourroic me lès accor- 
^tler, fi je voulois me liera deux promefles'; 
la première , de ne pas écrire une ligne hori 
tle la maifon , pendant cette femàine , parce 
qu'on me foupçonndic toujours d*un com- 
inercede lettres avec çuelçu*uh ; l'autre , d'é* 
poufer M. Solmes à l'expiration du terme. 
Impoflîblei impoflîble , me fuis-je écriée 
avec une extrême chaleur. Quoi ! je n'ob- 
tiendrai pas huit jours , fans une condition 
auffi horrible que la féconde. . 

Elle alloic defcendre , m'a*t-elle ait , pour 
me Élire connoître qu'elle ne m'impofoit 
pas d'elle-même des loix qui me paroiflToient 
fî dures. Elle efl defcendue ; & je l'ai vue 
•bientôt rentrer avec cette réponfe : „ Vou-^ 
lors- je donner au plus vil de tous les hom- 
mes , l'occafion d'exécuter fon fanglant 
_ fyftême ? il étoit temps de mettre une fin 
,^à fes efpérances & à mon obftinarion: 
„ je fatiguois les fpedateurs. On ne m'ac- 
>, cordoit pas d'autre temps que jufqu'à 
V, mardi ou mercredi au plutard ; à moins 
„ que je n'acceptafle les conditions aux- 
,. quelles ma tante avoit eu la bonté de 
„ m'en offrir uft plus éloigné. 

Mon impatience m'a fait frapper la terre 
du pied. J'ai pris ma tante à témoin dé 
l'innocence de mes aftions & de mes fenti- 
tnens , dans quelques tnalhèurs que je fuffè 
'entraînée par cette violence , par ce te bar- 
bare violence ; c'eft le nom que je lui donne ^ 
ai-je ajouté , quelles q^ue puifient êcre les 
iîiîce». 
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Elle a pris un ton plus févere ^ pour thé 
Teprocher mon emportement , tandis que 
dans le même tranlport , j'ai demandé ab- 
solument la liberté de voir mon père. Ufl 
jtraitenient fi barbare , ai-je répété , me m 
au-defl'us de la crainte. Je lui dois la vie; 
voyons fi je ferai affez heureufe pour lui 
avoir obligation de ma mort. 

Elle m'a déclaré naturellement , qu elle 
ne répondoit pas de ma fureté , fi je pa- 
roifTois devant lui. N'importe, ai-je répon- 
du ; & volant vers la porte , je fuis defcen- 
due jufqu'à la moitié de Tefcalier , réfolue 
de me jetter à fes pieds, dans quelque lieu 
que je pufle le rencontrer. Ma tante eft 
demeurée comme immobile d'effroL En 
vérité , tous mes mouvements , pendant quel- 
4ques minutes , avoient tenu de la frénéfie; 
îlais entendant la voix de mon frère, qui 
parloir fort près de moi dans Tappartement 
de ma (beur , je me fuis arrêtée , & ces deux 
mots font venus diftindément jufqu'à moi ; 
convenez , chère fœur , que cette aventure 
produit un eflfet charmant. En prêtant l'o- 
jeille , j'ai entendu auffi ma fœur : oui , oui , 
a-t-elle répondu , avec la joie du triomphe, 
ï^e nous relâchons pas , a repris mon frère ; 
le vilain eft pris dans fon propre piège: elte 
eft à nous déformais. Soutenez feulement 
mon père , lui a dit ma fœur ; je me charge 
de ma mère. Ne craignez riçn , a-t-il répli- 
qué. Un éclat de rire, que j'ai pris pour 
une félicitation mutuelle & pour une raille- 
rie qui fç rappôrtpit à moi , m'* fiut.paflis 



cte ma frénéfie à des projets de vengeance:' 
JUa. tante ayant eu le temps de me joindre & 
cfe me prendre par l'a main, je m^ fuis laif- 
fée reconduire a ma chambre , où elle s'efl- 
efforcée de m'appaifer. Mais le tranfport oît 
eîle m'avoii vue, s'étoit changé en fomtres- 
réflexions. Je n'ai pas fait la moindre ré- 
ponfe à toutes les maximes de patience ôc 
ae foumiffion qu'elle m'a prêchées. Elle^ 
s^^eft alarmée de mon fîlence, jufqu'à de- 
mander ma parole j que je n'entreprendrois- 
rien de violent contre moi-même. Je lui ai= 
dit que j'efpérois de la bonté dii ciel , qu'il" 
me préferveroit d'une fi horrible extrémité, ■ 
Elle fe difpofoit à partir , mais je l'ai preflee* 
d'emporter fes odieux parchemins , Ôc me'* 
voyant déterminée à ne les pas garder , elle* 
lésa repris, en me dilant ouemon père ne-* 
Jauroit pas que j'eufle refufé de les lire ^ 
& qu'elle efpéroit de moi plus de cdmplaï- 
fànce dans quelqu'autre temps qu'elle choi-- 
fîroit mieux. ^ 

J'ai roulé dans ma' tête, après fon dé-- 
part , ce que j'avois entendu de la bouche* 
de mon frère & de ma fœur. Je me fuis ar- 
rêtée fur leurs airs d'infulte&de triomphe. 
J'ai fentL naître, dans mon coeur , une' 
animofité que je n'ai pu vaincre. C'eft le* 
premier fentiment de cette nature qne j'aie' 
jamais éprouvé. En raflemblant toutes les ' 
circonftances , & fi proche du jour redou- 
table, quel parti me reftbic-il à prendre?' 
Trouverez- vous que ce que j'ai fait puifle* 
êife excufé.P Si je fuis condamnée par ceux: 
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çui neconnoiflent pas l'excès dfe mes pcf-. 
nés, ne ferai- je pas juftifiée du moins à^ 
vos yeux ? Si je ne le fuis pas , je me crois 
fort malheureufe ; car voici ce que jai èky 
Après m*être promptement délivrée de 
Betty, j'ai. écrit à M. Lovelace, pour lui 
ftire (avoir „ que toutes les violences dont 
„ j'étois menacée chez mon oncle doivent 
,, s'exécuter ici : que /ai pris la réfolution 
„ de me retirer chez l'une ou l'autre defes. 
„ deux tantes , c'eft-à-dire , chez celle qui. 
„ aura ta bonté de me recevoir : en ua 
„ mot , que fi je n'étois pas arrêtée lundi. 
„ par des obftacles invincibles , je me trou-. 
„ verois entre quatre ou cinq heures après- 
,^ midi , à la porte du jardin: que dans 
„ l'intervalle , il devoit m'apprendre de la- 
,^ quelle de ces deux Dames je pouvois 
<y, efpérer de la proteâion ; mais que fi 
„ l'une ou l'autre confentoit à me recevoir ^ 
„ j'exigerois abfolument qu'il fît le voyagç 
,, de Lçndres , ou qu'il fe retirât chez fon 
,, oncle; qu'il ne me rendît aucune vifite 
„ avant que j'eufle bien vérifié qu'il n'y 
,, avoir rien à me promettre de ma famille 
,, par les voies de la foumiffion, & que je 
„ ne pouvois obtenir la pofleffion de ma 
j, terre , avec la libené d'y vivre. J'ai ajouté, 
„ que s'il pouvoit engager une des Mifs, 
„ Mpntaigu à m'honorer de fa compa- 
,^ gniedans le voyage, je hafarderois plus 
,, tranquillement une démarche que mes 
,, malheurs mêmes ne me faifoient point 
j, enyifager fans une extrême inquiétude ^ 



'^Sc qui,; malgré Ijnnocence demes vnes ^ 
„jenéroït fur ma réputation une tache ^, 
„: qu'il me feroif peut-être impoffible' 
„ d'effacer. 

Tel- eil le fens de ma lettre. Uobfcurité'; 
de la nuit ne m'a point empêché de def- 
Gendre pour la porter au jardin , quoique: 
dans un autre temps je n'eufle* pas eu le: 
courage de braver les ténèbres; & je fuis 
revenue fans avoir rencontré perfonne. 

Après mon retour., il s'efl offert a moa,- 

imagination tant de fujets d'alarmes &; 

des prefTenciments fi terribles , que pour 

calmer un peu mon trouble , qui ne faifoic; 

qu'augmenter, j'ai eu recours ànaaplume ^ 

& je vous ai fait cette longue lettre. A pré- 

fent , q\ie jç fuis arrivée au principal fuj^t^ 

de mes agitations, je fen^ reqaitre mon, 

épouvante avec mes réflexions. Cependant^ 

que puis- je faire ! je crois que. U première 

chofe que je ferai demain au. matin , fer-t- 

d'aller reprendre ma lettre. CependajH, quer 
puis- je faire ? 

De peur qu'il pe leur prenne envie d'à— 
vancer un malheureux jour , qui,ne ;vièndra- 
que trop tôt , je veux comun'enc^r à fçindre: 
que Je me trouve fort mah Hélas ! Je n'auraii 
pas befoin d'artifice ; je fuis , en. vérité ,^ 
toute abattue , & d'une foiblefle qui m'atti- - 
reroit de la pitié dans d'autres, temps. 

J'efpere de porter cette lettre pour vous ,^ 
demam au matin , Qtx allai»: . reprendret 
lAUtre ;,fi. je la reprends , comme tou&taess 

H4. 



preffentîtacnts & toutes mes réflexions m'y* 
jfonent. 

Quoiqu'il foit près de dfeux heures , je^ 
&iis tentée de defcendre encore une fois , 
pour reprendre ma lettre. Les portes du jar^ 
din fe ferment toujours à onze heures; 
mais je puis ouvrir Êcilement les fenêtres 
de la grande falle, qui donnent de plain- 
pied fur te parterre. 

Cependant^ d'où me vient cet excès d'in- 
quiétude? Quand ma lettre partiroit, le 
pis aller feroit de favoir quelles feront les 
idées de M. Lovelace. La demeure de fes 
tantes n*eft pas fi proche, qu'il puifTe rece- 
voir immédiatement une réponfe. Je puisr 
faire difficulté départir fans avoir reçu leur 
invitation. Je puis infifter fur la néccffitc 
i'être accompagnée d'une . de fts confines , 
«omme je lui ai marqué que je le defirois ; 
& peut-être ne lui fefa-t-il pas aifé de nae 
procurer cette faveur. Mille chofes peuvent 
arr-iver , qui me fourniront du moins un 
prétexte pour quelque délai. Pourquoidonc- 
ce tipouWe ? N*èft-il pas probable auflî que 
j';attrai demain le temps de reprendre mst 
lectreV'^^5i*î*'^tt'i| s'attend^ à la trouver ? Il 
avoueïiéanmom,'; que depuis plus de quinze 
jpurs , il pafle les trois quarts de fon temps 
autour de nos murs , fous divers déguife- 
ments; fans compter, que lor (qu'il n'cftpas^ 
Ijii-même dfi garde , comme il lé dit , ua 
valet de confiance ne cefle pas^de la faire à, 
ia. -place. ^ - . 
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^ Mais que penfer de ces étranges pre (Te n- 
tnnents ! je pourrois , fi vous me leconfeil- 
lez, faire prendre lé chemin de Londres air* 
carroflequi m'emmènera , & fuivre le plan 
for lequel je vous ai demandé votre opinion. 
Ge feroic vous épargner la peine de me - 
procurer une voiture , & vous mettre à 
couvert auflî dû foupçon d'avoir contribué^ 
i ma fuite. 

J'attends votre avis , /attends votre ap- r 
pFobation. Il n'eft pas befoin de vous faire * 
confidérer que le temps preffe. Adieu , chere-i 
amie , Adieu ! ' 
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Mifs CiARissB H'aklovb ^ à Mlfii 
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Ktndrcdi 7 .d'Avril f..,àfiptfhetir€s. i'mmatînèf' 

iVJlA tante Hervey , qui aitne larprome-»'- 
irade du matin ^ étoit au jai^in , accom- — 
pagnée de Betty, lorfque je me fuis levée; ^ 
La fatigue de tant de nuits que j'aipaffées^i 
fans dormir, a rendu mon fommeilaujour- • 
d'hui fort pefant. Ainfi > ne pouvant éviter '• 
Us yeux de ma tante , que j'avois apperçue/ 
par ma fenêtre , je n'ai pas^ eulâ hardièfle : 
de m'avancer plus loin que mt volière >,. 
pour mettre au dépôt ma lettre de cette-* 
nuit. Je rentre chez moi, fans avoir pu i 
trouver Iwnoyen d'aller reprend re^rautre,.^ 



cpmme jV fui^ toujours réfolue. Maïs f cA. 
père encore qu'après la promenade de ma 
tan;c , il ne fera pas trop tard, 

. Il étoir deux heures paflees , lorfque jeme 
fuis mife aa lit. J'ai compté les minutes, 
jufqu'à cinq. Enfuite , étant tombée dans 
un profond fomraeil , qui a duré plus d'une, 
heure , je me fuis trouvé l'imagination rem- 
plie, à nion réveil , des horreurs du fongele. 
pJuS; noir & le plus funefte. Quoique je 
ïùdQ d'un fonge que l'idée qu'on en doit^ 
avoir , je veux vous en faire le récit. 

Il m'a femblé , que mon frère , moRî 
„ oncle Antonin & M. Solraes , avoient for- . 
„ mé un complot, pour fe défaire de M, ^ 
„ Lovelace, qui l'ayant découvert , &fe. 
„ perfuadant que j'y avois trempé , avoit- 
„ tourné contre moi ;toute fa rage. Te l'ai 
' cru voir , Tépée à la main, qui les forçoic 
de quitter l'Angleterre. Enfuite , s'étant 
faifi de moi , il m'a menée dans un cime- , 
^, tiere; & là , fans être touché de meS^. 
„.pleurs , de mes priçres & de mes protef-.. 
,>.tations d'innocence , il m'a plongé un, 
yt poignarddans le cœur ; il. m'a jetcée dans , 
„ une profonde foffe , qui fe trouvoit ou- . 
jjj verte , entre,deux pu trois carcîifles à.demi7 
»,i>ourries : il s'eft fervi d^ fes propres mainSj.^ 
„ pqur me couvrir de fange , & de. fes pieds , 
„ pour affermir la terre en marchant fur 
„ moi^ • 

Je m.e fuis^révciillée dans une terrçur inex-. 
primable , baignéed'une fueur froide , trem-- 
%5tpce & fouffi-iginî: toutes les douleurs d'ijpô: 
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TstJttelfè agôflie. Ces âffrcufes imâgfes» ne ; 
fùût pas encore (ottks de ma mémoire, i i 
Mais ponrcjuôi m'arrêtera des màox'imâ-.^ 
giiîâirés, lorfque f en ai de fi" réels a com- 
battre l Ce fonge eu venu , fans dôUte, du ' 
trouble de mon imagination , dans laquelle- 
i\ s^eft feit un ridicule mélange de mes in— 
Quiétiides Se .de!n!ie& craincos;. • ri i i 
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- Ce Lovelace , ma chèrè^ a* déjà la lettre»*- 
Quelle étrange diligence! je fouhaite qner 
fés intentions foient louables , puifqu*élles5 
Itti toûtent tant dô peine; & j*avoue même ,.. 
que je fefdis fâchée qu*ïl éii' prît moins. Ce- - 
pendant je le voudrois à cent'lietieè d'icf^-^ 
Quel avamage ne lui- at-je pas <idnné ibrr 

* A préfent qiïe ma lëttreeflf hort^^de mes'5 
mains , je fens croître mon inquiétude &:: 
mon regret. J'avois douté jufqu'a ce mo-*- 
litent fi elle deVoit partir ; il me ferhbte main- - 
tfenant que j'âurdis dû la- reprendre; Me* 
rfeflfe-'t-il Une autre voie , néanmoins y pour r 
xï>c jgaranpr éCé Solmes ? ]\!hiii quelle^ iitiphi- - 
dènce ft'aura^-t-on-pas à ^me reprocher-, fi je. i 
mfëhgagè dans les démarches où cette lettre: 
doit me conduire. 

Ma plus chère amie , cKtés-moi fî vous? ' 
me^ croyez cbupabjie ! Mai^ nôiir fi vous ^ 
Cfo^ez que jcf le fini, ne mêlé dîtes pas* Et* i 
me fuppofànt 'condamnée de tout le monde, , 
je -frouverai de là cpnfolation à m'imaginer : 
^ue j0 ne le fuis pai de vous. Ceft la prèè- 

F 6. 



in^re fob que je. vous a^i îvice de me ffàttéS,, 
K eft-ce pa^ unema^que cpie je fuis coupa-.. 
hle, &quela>mté m^épouvante f M^ti 

dices-moi mais non , ne, me dires p^ fi: 

ypus mç jugez coupable. 

Ma tante m'a<œndii imernouv^lie vifite.^ 
Elle m'a déclaré d'abord » que mes amis me ^ 
croientWttjdttfSJ^encorreCpondance avec Mw , 
3Lovel{iÇj^^C9îquipft vîfible, m'a-t-ellé dît , 
par les difcours qui lui échappent , & qui « 
font aflez eopnoitre qu'il eft. informé de^ 
plufkuîS circpnilapces qui.fe.paflent danS; 
lefein de-l^ fanjillef > louveut même au, 
iQlioiTientf qu'eues îb^t Ârrivéç& 
: : Qiipi%4e ; if j 3''f pproHvç rieiEX moiiis que» 
la méthode qu'il emploie pour fe procurer; 
c^s jn^mH^iôi^ > ivotis -coiQfiprene^ bien», 
inaciiere;^^^ ^. qu'il ne feroît paa prudent: 
dp me juftiber par la ruine d'un valet cor-, 
xopipft; iur-touf i^i^pffq^Q jç n'ai çtucunçr 
pàit à-f§,^r4|b>/bn;psfir n^QjprConfenten^enc:: 
ce feroit m'iexpofcç à, voir découvrir oia: 




Solmjes* Cependant, jl yabeaucopd'appâ-» 
rence que cet agent de M-Iiovelacè jouelffi 
dpuble eîitre moafrerje:& lui^ Comment fe : 
%gurer ai)Ltre;n^çt j qiiçr m^ fapulle p\jûir^ 

ç^ces d^ontmsjtamema' faille .ré . 

Je l'ai afliiree,/ qu'en xijbppoïant tàèxc^: 
Wf tQUt(RS lejS yçieç ne m'eulfejpt pfiis été fc?> 
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9^ pour les correfpondances,lâ feul&con- 
ft/îôn du traitement que je recevois ne me 
jpermettroît pas d*en iniformer M. Lovelace^. 
que pour lui communiquer des détails de - 
cette nature , il faudroit que je fiifle avec 
lui dans des termes, qui Fexciceroient peut- 
être à faire quelquesvifites auxquelles je ne- 
pouvois penfer fans une extrême frayeur, 
Serfbnne n'irgnoroit, lui ai- je dit, que je- 
n'avois aucune communication avec les do- - 
meftiques, à l'exception de Betty Barnes; 
parce que, malgré la bonne opinion que* 
j^a vois d'eux , & quoique perfuadée qu'ils- 
fcroient difpofés à me fervir , s'ils avoient 
la liberté de fuivre leurs inclinations , les; 
loix féveres qu'on leur avoit impofées me les; 
faifoient éviter, depuis le départ de mon; 
Hannah , dans la crainte de nuire à leur, 
fortune en les expofantà fe Êiire honteufe-- 
lyient congédier. C'étoit par conféquent\ 
entre eux - mêmes que mes amis dévoient* 
chercher l'jexplication des.intelligences de- 
M. Lovelace. Mon fi*ere ni ma fœuf , comme ^ 
je le favoii dcBetty., qui en faifoit un fujet» 
d'élo«e pour leur fiacérité , ni peut-être 
l^niavari^ M.Solmes, ne faifoient point» 
aflèz d'attention' devant qui leur hainei 
éçlàtoic , lorfqu'ils parloient de lui y eu de 
i3ioi, qu!ils attedoient de joindre Mui dans^ 
Içurs emportements. 

Il étoit fon naturel , m'a- répondu ma< 
igme, de faire tosnbcrlc foupçon fut moi ,. 
du moins pour, une paetie du mal. Dan& 
toi>iniQn que jle foufftois iniuftement , ii#ce^- 



ifhoït psâ à lui qae j'avois adreflF âèé« 
plaintes^ /avois pu les écrire à Mifs Howe; 
. ce^qui revenoiti>eut-être ao même. On favoit • 
qQ» Mifs Howe;s*expliquoit auffi librement 
qoe M. Lovelace fur toute la famille. Il* 
falloit bien qu elle «ût appris de quelqu'un 
teut ce qui sV étoic pafie.Cétoic cette raifort- 
qui avoit déterminé mon pere à précipitée - 
la conclufion' , pour éviter lés fuites ÊÙales^ 
d iin plus long retardement. 

Je mTapperçois, a t-elle continué^ quer 
vous allez me répondre avec chaleur. Ç Je • 
m'y difpofois effedivement ) Pour moi ; jet* 
fuis fûre que fi vous écrivez , il ne vous - 
échappe rien qui foit capable d^enflàmmer- 
ces efprits violents. Mais ce n'eil pas 1 objet;; 
particulier dé ma vifite. 

Il ne peut vous refter , ma nièce , aucun î 
doute que votre pere ne veuille être obéi. - 
Plus il vous trouve de réfiilance à fes ordres, 
plus il fe croit obligé de foire valoir fon : 
autorité. . Votre mère me charge de vous : 
dire , quefi vous voulez lui. donner la moin- 
dre efpérance de foumiffion., elle eft dif- 
ppfée à. vous recevoir à ce momentdàns ion 
cabinet , tandis que votre pere eft allé fair&* 
un tour dé promenade au jardin. 

Etonnante perfévérance î me fuis- je écriée» . 
je fuis laife de ces éternelles déclarations , 
qui ne changent rien à mes difgraces ; & je - 
i»'étois flattée qu'après avoir expliqué fi 
nettement mes réfolurions , jene >feroisplu5.- 
csKpofée à d'inutiles inftances. 

Vpus ne m'exîteodez pas , a-t elle repris, 



ietJi mettant plus de gravité dans fes yeur. . 
jtffqu'à préfenc , les prières & les inftances- 
dot été employées fans fruit, pour vous inf- 
pirer une foumiffion qui au r oit fait le bon-, 
heur de tous vos amis : le temps en eft paffé. . 
Il eft décidé , comme la juftice ledemande p^ 
que votre père fera obéi. Oh vous accufe 
lourdement d*âvoir quelque part au deflein - 
q,ue M. Lovelace a formé de vous enlever. . 
Votre mère refufe de le croire; elle veut 
vous aflurer de la bonne opinion qu'elle a< 
d,e vous. Elle veut vous dire qu'elle vous ; 
aime encore , & vous expliquer ce qu'elle • 
attend de vous dans Tôccafion qui s'appro- - 
che. Mais, pour ne pas s'éxpofer à des 
oppofitions qui ne feroient que l'irriter , elle- 
voudroit être fûrequevousdefcendrezdans; 
la réfolution de faire d(e bonne grâce, ce 
qu'il faut que vous faflîez , de bonne grâce ^ 
on non. Elle fe propofe auflî de vous donner 
ciuelques avis fur la conduite que vous aurez - 
à tenir pour vous réconcilier avec votre • 
père & avec toute la famille. Voulez- vous . 
defcendre Mifs ^ ou ne le voulez-vous pas ? - 
Je lui ai dit,, qu'après un fi longbannif-. 
femènc , je m'eftimerois heureufe de paroî- . 
tre aux yeux de ma mère;, mais que je ne • 
pouvois le defirer à cette condition. 
'Eft-ce là votre réponfè, Mifs? 
Je n'en ai pas d'autre à faire. Madame. .. 
Jamais je ne ferai a M. Solmes. Il eft cruel > 
pour moi, d'être fi fouvenc preflee fur le. 
i\>ême fujet ; mais je ne ferai jamais à.cec. 
hpmme-là.. 



Elle m*i quittée d'un air chagrin. Je n*^ 
fais aucun remède. Tant d'éfïbns , conri- 
nueilement redoublés, ont kfle ma patience 
J*admire que celle de mes perféeuteurs ne ' 
paroiffe pas s*épuifer. Si peu de variation 
;dans leurs fentiments î Une confiance , dont 
il- nV' a d'exemple que pour mon n^lheurl: 

Je vais porter cette lettre au dépôt : & je 
ne veux, pas différer un moment , parce que' 
Bettjr.^'eft apperçue que fa vois écrite Uim- 
pertinente a pris une ferviettej dont elle 'z^^ 
trempé le coin dans l'eau ; & me la préfen- - 
tant*d*un air railleur : Mifs , puis - je vous ; 
offrir .•.. Quoi donc ? luiai^je dit. Seule-- 
ment , Mife , un doigt de votre main droite,,. 
s'il vous plaît dy faire attention. En effet,,^ 
jWois un doigt taché d'encre; Je me fuis» 
contentée de jetter fur elle un regard dédai- 
gneux , fans lui répondre. Mais dans hi 
crainte de quelque nouvelle recherche, jc^ 
pTQnds lepçirti de fermer ma lettre. 

Cl. Harlqvb. 
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L E T T RE. LXXXIL, 

^ifs Clarisse H à kl Qy.E^à.,Mif^^ 

Hpvv B. 

Vendredi à t heure^:^ 



.E reçois une lettre dé M. Lovelace,, 
pleine de tranfports de vœux & de pro^- 
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meffes ; vous l'aurez avec celle-ci. Il m'en- 
gage fa parole pour la proteftion de fa 
tante Lavvrance , pour la compagnie de 
Mi fs Charlotte Montaigu. Je ne dois penfer, 
dit-il , qu'à m'affermir dans mes réfolutions, 
& à recevoir perfonnellement les félicita- 
tions de fa famille. Mais vous verrez avec 
quelle préfomption il en conclut déjà que 
je fuis k lui. 

Le carrofle à fix chevaux fe trouvera ponc^ 
luellement au lieu qu'il a propofé. A l'égard- 
des craintes qui m'alarment fi vivement 
pour ma réputation , vous admirerez l^ 
hardieffe de fes raifonnements. Ce n'eft pas. 
de générofité que je l'accu fe de manquer , ft 
/e devois être à lui , ou fi je lui avois donné; 
lieu de croire que j'y penîe ; mais je m'etv 
fois bien gardée, 

Qii'un pas en amené facilement un autre ,' 
avec ce fexe audacieux & fuborneur ! Qu'une. 
jeune perfonne , qui donne à un homme la, 
moindre espèce d'encoura§;ement , eft biea-, 
tôt emportée au delà de fes intentions &; 
trop loin pour revenir jamais fur fes pas l. 
Vous vous irnagineriez , fur cequ'ibm'écrit,^ 
que je l'ai mis en droit de croire que mon^ 
averfion pour M. Solmes vient du penchant, 
que j'ai pour lui. 

Ce qu'il y a de terrible , c'eft qu'en com-. 
parant les avis de fon efpion C quoiqu'il, 
paroifle ignorer le jour ) avec Jes affurances. 
que je reçois de ma tante, y'y trouve une. 
cruelle confirmation que fi je demeure ici, 
^kis longtemps , il ne relie aucupe efpéranço. 



que je puiffe éviter d'être à M, Sbtines. Je 
commence à douter fi je n'aurois pas fait 
mieux d'aller chez mon oncle ; j'aurois dû 
mois gagné du temps. 
^ Voilà le fruit de fes admirables inven- 
tions. 11 syoute „ que je ferai fatisfeite de 
f, toutes (es mefures ; que nous ne ferons rien 
M fans délibération ; qu'il fera foumis à tou- 
>,, tes mes volontés & que je dirigerai tou- 
9f tes les fiennes : „ langage ,.. comme j'aii 
dit , d'un homme qui fe croit fur de moL 
Cependant ma réponfe eftà peu près dans 
ces termes : „ que malgré le deflein ok 
fp.je fuis de recourir- à la proteftion de: 
„ fa tante , comme il refle trois jours juf- 
,, qu'à mardi , & qu'il peut arriver-quelque- 
9P chans^emeQt de la part de mes amis &. 
„ de M. Solmes , je né me crois pas ab/ÏK 
^ lument liée par ma dernière lettre > ni: 
,f dans l'obligation de lui expliquer leSr 
^ motifs de ma conduite , fi j'abandonne 
,^ cette réfolution ; qu'il me paroît néceffaire- 
,, de l'avertir auffi , qu'en ipe mettant fous 
,3 la proteôion de fa tante , s'il fe figure 
„ que mon intentipn foit de me livrer direc- 
„ tement à lui , c'éft une erreur à laquelle je 
„ le prie de renoncer , parce qu'il refte 
„ quantité 4e points fur lefquels je veux 
„ être fatisfaite& divers articles qui dcman- 
„ dent d'être éclaircis , avant que je puifle- 
j, écouter d'autre^ propofitions ; qu'il doit 
„ s'attendre ,. en premier lieu , que je n'épar- 
,^ gnerai rien pour me réconcilier avec-mon: 

«i,P.cfc ,^& pour. lui. fqiie.apjcouver^xnfii, 
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3^ démarches futures ; auffi déterminée- 
« à me gouverner entièrement par ^ feS; 
„ ordres , que fi je n'avois pas quitté fa?. 
„ maifon ; que s'il peut s'imaginer que je 
,, ne me réferve pas cette liberté ,,& qu'il: 
„ ait à fe promettre de ma fuite quelque- 
i, avantage dont il n'auroit pu fe flatter 
,> autrement , je fuis réfolue de demeurer oà; 
j9 je fuis , & de tlfquer- l'événement; dans. 
,', l'efpérance que mes amis accepteront enfia^ 
„ l'offre tant de fois répétée , de ne mô:^ 
fjf marier jamais fans leur confentement. 

^e vais me hâter de porter cette lettre. Si; 
pf es des inftants critiques , je fuis perfuadée;. 
qu'il ne me fera pas attendre longrtemps far^ 
xéponfe.. 

J^cndrcdi , à 4 heurts^ 

Je fuis bien éloignée d'être en bonne^ 
fanré : mais je crois oevoir affefter de paroi-» 
tre un peu plus malade que je. ne la fuis,^ 
C'eft un acheminement au délai que je me- 
flatte encore d'obtenir; &. fi je l'obtiens ^ 
ne doutez pas aue toutes mes autres mefures 
ne foient auflî-toc fu (pendues. 

Betty, a déjà publié que je fuis fort indif- . 
pofée. Cette nouvelle n'excite la pitié de^ 
perfonne. Il femble que je fois devenue l'ob- 
jet de l'averfion commune , & qu'ils feroient- 
tous charmés de me voir morte. En vérité,. 
je le crois ! On entend dire à l'un ; qu'à donc 
cette perverfe créature ? a l'àUtre^ ; eJft-elle j 
malade d!amour f 
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J'etoîs dans un cabinet du jardin , où fe 
froid m*a faifie , & j'en fuis revenue avec. 
un tremblement qui reflembloir bea^icoup 
à la fièvre. Betty, qui Ta remarqué , cï\a 
fait le récit à ceux qui ont voulu l'enteiv- 
àît : „ Oh Me mal n*eft pas grand. Laiflez- 
la trembler ; le froid ne fauroit lui nuire- 
, L'opiniâtreté fera fa défenfe. Ceft une 
,, cuiralTe pour les filles amoureufes, quel- 
,, que délicate que foit leur conftitution.,,. 
Voilà les difcours d'Un frère cruel 1 Us font, 
entendus tranquillement par les plus chers, 
amis d'une infortunée , pour qui l'on crai- 
gnoit , il y a peu de mois, le fouffle du^ 
moindre vent! 

11 faut avouer que là mémoire de^ Betty^ 
efl admirable dans ces occafions. Ceux donc^ 
elle rapporte les termes peuvent être fur*^ 
qu'il ne s'en perd pas une fyllabe. Elle 
répète jufqu'à leur air , & l'on n'eft pas 
embarrafféà deviner de qui vient telle ou 
telle dureté.. 

Vendredi »à.€ heures, . 

Ma tante > qui pafTe encore là nuit ici, 
ne fait que me quitter. Elle eft venue m'ap- 
prendre le réfultat dès nouvelles délibéra- 
tions de' mes amis. 

Mercredi au matin ils doivent s'àffêmbler 
tous ; c'eft-à-dire > mon père , ma mère , mes 
oncles, elle-même & mon oncle Hervey; 
mon frère & ma fœur , comme de raifon. 
La. bonne Madaine Norton doit en être 
auiC. Le Doâcuj: Le vvin fe trouvera- aUï 
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iHiàteau t>our m'exhorcer apparemment , À 
l'occalion le demande : mais ma tante n'a 
pu me dire s'il fera de l'aflemblée , ou s'il 
attendra qu'on le falTe appeller. 

Lorsque ce redoutable tribunal aura priis 
féance , la pauvre prifonnicre doit être 
amenée par Madame Nonon , qui m'aura 
donné d'avance les inftrudions qu'on lui 
aura diâées, pourmerappellerles devoirs 
d'une fille qu'on fuppofe que j'ai tout-à-fait 
oubliés. Ma tante ne m'a point caché qu'on 
fe croit fur du fuccés. On eft perfiiadé, dit*- 
elle, que je ne puis avoir le cœur afles 
endurci pour réfifter aux décifions d'une 
cour fi refpeâable, quoique j'aiefoutenuepi 
particulier les efforts du plusgrandnombrea 
d'autant plus que mon père fe propofe de 
me traiter avec beaucoup de condefcen* 
dance. Mais quelles bontés de mon père 
même , peuvent jamais m'engager au facri- 
fice qu'on attend de moi f 

Cependant je prévois que mes efprits fe 
foutiendront mal^ lorfque je verrai mon 
pcre à la tête de l'aflemblée. Je m'atten- 
dois bien à la vérité, que mes épreuve^ 
ne finiroient pas fans que j'eufle paru de- 
vant lui; mais c'eft un de ces dangers dont 
toute la force ne fe fait fentir qu'à leuc 
approche. 

On efpere de moi , dit ma tante , que 
mardi au foir , ou peut-être plutôt, je con« 
fentirai de bonne grâce à figner les articles» 
(& que par cette première démarche , Tal^ 



tetnhlée folemnelle de tous mes amis deviètf» 
dra un jour dé fête. On doit m*envoyef 
les permiffions eccléfiaftiqués , & m'offric 
encore une fois lalefture des articles, afiû 
qu'il ne me refte aucun doute de Texéoi- 
tion. Elle ih^a fait entendre que ce feroic 
mon père lui-même qui m'apportéroit les 
articles à figner, 

O ma cheré ! quelle épreuve que celles 
ci ! Comment refuferai-je à mon père C moà 
père! que je n'ai pas vu depuis (î long- 
temps ! qui joindra peut-être la prière aux 
ordres & aux menaces î ) comment lui refu- 
ferai-je d'écrire mon nom ! 

On eft fur , dit-elle , qu^il fe machiné 
quelque chofe du côté de M. Lovelace^ 
& peut - être dti mien , & mon père me 
porteroit plutôt au tombeau , que de ma 
voir jamais la femme de cet homme-là. 

Je lui ai repréfenté que ma fanté n'eft 
pas bonne; que la feule appréhenfion de 
ces terribles extrémités me caufoit déjà des 
jpeines infupportables ; qu'elles ne feroieni 
qu'augmenter à mefure que le temps appro- 
cheroit , & que je cràignois de me tf ouvei 
fort mal. 

On étoit préparé , m'a-t-elle dit , à ces 
ï)etics artifices', & je pôuvois compter qu'ils 
ne feroient utiles à rien. 

Les artifices , ai-je répété ; & c'eft de la 
bouche de ma tante Hervey que j'entends 
cette cruelle expreffion ! 

Après tout, ma chère , a-t-elle répondu t 



^ffente-vous tous vos amis pour des dupes? 
J^e voient-ils pas coihment vous afFefteî: 
de faire entendre des foupirs, i8c de prendre 
tin air abattu dans la maifon; cômmenc 
vous penchez la tête ; quelle lenteur vous 
itiettez dans votre marche , fen vous appuyant 
tantôt contre le mur , tantôt contre le dos 
<l*une chaife , lorfque vous croyez #être 
apperçue ! CC'eft une accufation , machere 
Mils Hovve , qui ne peut venir que de mon 
frère ou de ma fœur, pour jétter fur moi 
Todieufe tache de rhypocrifie : je ne fuis pas 
"Capable d'un artifice fi bas: ) mais vous 
n'êtes pas plutôt dans une allée du jardin « 
ou vers le mur de votre baffe -cour , que 
vous croyant hors de la vue de tout le monde, 
on vous voit doubler le pas avec une légèreté 
iurprenante. 

Je me haïrois moi-même , lui ai- je dic^ 
fi i'avois pu m'abaiffer à cette honteufe 
^ufe: & je ne ferois pas moins infenféeque 
méprifable; car n'ai- je pas affez éprouvé 
'Que le cœur de mes amis eft incapable de 
ie laiffer attendrir par des moti6 beaucoup 
plus touchants ? Mais vous verrez ce que jci 
deviendrai mardi. 

On ne vous foupçonne pas, ma nièce ^ 
ii|un deffein violent contre vous-mêmew Le 
ciel vous a i&it la grâce d'être élevée dans 
4'autres principes. 

J* ofe m'en flatter, Madame; mais les 
violences que j'ai effuyées , & celles dont 
je fuis menacée , fuffifentpour affeder mes 
forcer : & vous vous appercevrez que je 
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to'aurai befoin ni de cette malheureux 

reiTource ^ ni d'aucun artifice. 

Il ne me refte qu'une chofe à vous ëre, 
tna chère nièce; c'eft qu'en bonne Iméou 
non, vous ferez . mariée , probablernent, 
mercredi au foir. Mais j'ajouterai , quoique 
fans conuniflîon , que M. Solmes s'eu enga- 
gé ^ vous l'en priez comme d'une &veur, 
de vous laiflfer chez votre père , aprèî 
la cérémonie , & de retourner chez lui 
chaque jour au foir ; jufqu'à ce que vous 
ayiez ouvert les yeux fur votre devoir, & 
que vous ayiez confcnti à prendre un autre 
nom. On s'eft détermine à vous accorder 
cette grâce, parce qu'on fera tranquille 
alors de la part de Lovelace , dont les defin 
6'éteindront fans doute avec l'efpéraHce. 

Que répondre à cette afFreufe déclaration . 
.Je fuis demeurée muette* 

Voilà , chère Mifs Hovve, voilà ceuxq^f 
m'ont traitée de fille romanefque ! Voila 
l'ouvrage de deux têtes prudentes ; celles 
de mon frère & de ma foeur , qui wt réuni 
toutes leurs lumières ! Cependant ma tante 
m'a dit que c'eft la dernière partie de ce 
plan qui a déterminé ma mère. Jufqu'âloj$ 
.elle avoit exigé que fa fille ne fût pas mariée 
malgré elle, fi la force de fa douleur ou (W 
fon averfion paroiflbic capable d'altérer to 
ianté. 

Ma tante s'eft efforcée plufieurs fou 
: d'excufer une violence fi déclarée , par cer- 
, taines informations ^u*on prétend avoïc 
, reçues de divers complots de M. Lo^^" 



l^ce , O qui font prêts d'éclater. Ûèù. une 
contre-rufe , difent*ite, par laquelle ils? 

pfécefldeiitïeaiverfeT tous fes dfeffeins» 

j. 

Vtndiridi f à ç heures dufoir* • . : 

Quel confeil me donnerez-vous , ma che*' 
tt ! Vous voyez combien ils font déterminésk 
Mais comment puis- je efpérer de rece voif 
aflèz-tôt vos avis , pour en tirer du fecours 
dans mes irréfoliitîons ? 

Je reviens du jardin > oh î*ai déjà trouvé * 
une nouvelle lettre de M; Lôvelace. Il" 
femble qu*il n'ait point d'autre habitatidn'^ 
que le pied de nos murs. Je ne puis me* 
difpenfer de lui faire favoir fi je perfifte 
dans le deffein de m'échapper mardi. Lui- 
marquer que j'ai changé de fentiment , lorf- 
que toutes les apparences font fi fortes contre^ 
lui , & plus fortes en faveur de Solmes que. 
dans le temps où j'ai cru la fuite néceffaire >. 
n*eft-ce pas me rendre coupable de ma pro- 
pre infortune , fi je fuis forcée d'époufer cet 
homme odieux f Et s'il arrive quelque acci- . 
dent tragique de la rage & du défefpoir d^. 
M. Lovelace, n'eft-ce pas fur moi qu'on* 
fera tomber le reproche? Ajouter qu'il y a. 
cant de générofité dans fes oSres ! P'un autrç^ 

{^) On a vu dans une de fes lettres , & la fuîte ferk^ 
voir encore mieux « quMl employoit toute Ton adreiTé 
pour leur cauter de ifaiifTes alarmés , dans la vue de' 
rendre leurs perféeutions plus preflantes contre Mifs 
ÇlariiTc , & de les fair« fe^rir ainfi au Aiccès de r«f 

* 

propres vues. 
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côté , niaomoins , m' expofer a la oemure 
4tt public , comme unfe imprudente ci wture. 
Iklais il me fait aflêz entendre que jfintf 
déjà livrée. A quoi me réfoudre i Plut?» 
ciel *qtte mon coufin Morden. . . . ^/^ • 
kélas ! que fervent les fouhaits ! ■ 

Te veux réduire en fubftance la lettre de 
M. Lovelace, Mon deffein eft de vous en- 
voyer la lettre même , lorfque } y aurai tait 
réponfe ; mais je ne me prefferai pas ^e '* 
faire, dans l'èfpérance de trouver quelque 
prétexte pouç mç rétrader. Cependant, vous 
feriez moins en état de me donner un bon 
confeil dans cette crife de mon fort , " v""* 
«l'aviez pas fous les yeux tout ce qui appar- 
tient aux circonfUnces. , , 
: Il me demande pardon de l'air ^e con- 
fiance que je lui ai reproché. „ Çeft l ett«, 
,, dit-il , d'un tranfport qui n a point <ve 
'; bornes ; mais il fe foumet fans referve « 
„ mes volontés. „ Les altenntives & le^P'^^ 
politions ne lui manquent pas. „ ii S^r,, 
„ me conduire diredement chez MiW 
^ Lawrance , & fi je l'aitne mieux , a n»J 
„ propre-tcrre , ovi Milord M...ine promec 
„ fe proeedion. CU ignore , ma chère, i» 
^ raifoos qui me font rejettet.cet avis incon 
„ fidéré. ) Dans l'un ou l'autre cai ,J^ 
■ ', tôt qu'il me verra fans danger , il pa"'U 
„ pour Londres , ou pour tout autre Ueo. J^ 
„ n'approchera point de moi fans ma V^ 
; million , & fans avoir fatisfait à toi«J^ 
', points fur lefqueb il me refte des dou»^. 
„Me conduire chez -vous., ma che»» 



i,> eft une autre de (es alternatives. Il ne 
>, doute pas , dit-if , que votre meré ne con* 
'9, fente a me recevoir ; ou s'il fe trouve quel- 
9f que difficulté , de la part de votre mcre ^ 
„ de la vôtre ou de U, mienne , il me mettra 
» fous la prote(âion de M. Hickman , qui 
» s'empreflêra fans doute de plaire à Mift 
» Hovve ; & Ton publiera que je fuis partie 
» pour Bath , pour Briftol , pour me rendre 
9f en Italie auprès de M. Morden : on publie* 
*> ra rout ce que je voudrai qu*on publie. 

99 Si j'ai plus d'inclination pour Londres i 
>» il propofe de m*y conduire fecrétement ^ 
» & demV procurer un logement commode, 
9> ou je ferai reçue par fes deux coufines 
>, Mentaigu , qui ne me quitteront pas un 
>9 nioment , jafqu*à ce que les affaires foient 
99 ajuftées à mon gré , & que la réconcilia=- 
>, tion foit heureufement terminée. Toutes 
99 les infultes qu'il a reçues de ma famille > 
91 ne ^empêcheront pas d'y contribuer de 
99 toufes fe3 forces. 

99 II propofe cette variété dé mefures à 
9> mon choix , parce qu'étant fi preffé pat 
99 le temps 9 il n'y a pas d'apparence qu'il 
99 puilfe recevoir aflez tôt une lettre d'in- 
99 vitation 9 de la propre main de Milady 
99 Lavvrance 9 à moins que lui*-même il ne 
99 prenne la^ofte 9 pour fe rendre chez elle 
„ avec la dernière diligence : mais dans une 
„ conjonfture fi délicate où il ne peut fe 
9, repofer fur perfonne de Texécuticn de 
,9 mes ordres 9 il efl impoflible qu'il s'é- 



14* Histoire 

„ Il me conjure , du ton le plus folera- 
^, nel , fi je ne veux pas le jecter dansTear- 
,, ces du défefpoir, d'être ferme dansiM 
9j réfolucîon. 

„ Cependant , loin de menacer ma famille 
„ ou Sol mes , fi je change de deflTein , il ell 
„ perfuadé, m'aflure-t-il refpeftueuferacnt, 
P, que ce changement ne peut arriver que 
^) par des raifons dont la juftice rooligera 
„ d'être fatisfkit ; telles > efpere-t-il , qu une 
„ parfaite certitude de me voir libre dans 
i, mes inclinations. Alors il prendra le parti 
,^ d'une foumiffion abfolue ; & tous fes efforts 
f, fe tourneront à mériter mon eftiine & 
^, celle de ma famille , par la régularité de 
^, fa conduite,,, 

„ En un mot , il protefte iblemnellement 
,, que fon unique vue, dans les circonftances 
„ préfentes , eft de me délivrer de ma pn- 
,, fon, & de me rendre la liberté de fuivre 
„ mon penchant , dans un point qui inte- 
^, rcfle efTentiellement le bonheur de ma 
„ vie. 11 ajoute que Tefpérance même dont 
p, il fe flatte , de m'appartenir quelque jour 
„ par des nœuds facrés , fon propre hon- 
^, neuf & celui de fa famille, ne lui permet- 
^, tent pas de me faire la moindre propofi- 

tion qui ne s'accorde avec mes plus fcru- 
^^ puleufes maximes ; que , pour la tranquil- 
\] lité de mon efprit , il feroit à defirer pouf 
„ lui , de pouvoir obtenir ma main dans des 
^, conjondures plus heureufes , où je n'euffc 
„ rien à redouter de la violence de mes 

^1 ^mili iQÛi qu'avec un peu de ççpf^oiSffr, 
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ce du monde , il eft impofTible de s'im^ 
,, giner que leur conduite n'ait pas attiré 
„ fur eux les cenfures qu'elle mérite , & que 
f, la démarche , dont je me fais un fi grand 
„ fcrupule , ne foit^ généralement attendue , 
,> comme la fuite jufle & naturelle du trai- 
>, tement qu'ils me font efluyer, „ 

Je crains qu'il n'y ait que trop de vérité 
dans cette remarque , & que fi M. Lovelace 
n'ajoute pas tout ce qu'il pourroit dire là- 
defliis , je n'en aie l'obligation à fa politeffe,. 
Je ne doute nullement que je ne fois deve- 
nue le fujet de tous les entretiens , dans la 
moitié de la province ," & que mon nom 
n'y paflfe peut-être en proverbe. Si j'ai ce 
malheur , je tremble d'en être au point Je 
ne pouvoir rien faire , qui me déshonore 
plus que je ne le fuis déjà par une indifcrete 
perfécution. Que je tombe au pouvoir de 
Solmes ou de Lovelate , ou de tout autr^e* 
mari , je ne me laverai jamais de ma capti-- 
^vité & du rigoureux traitement dont une 
famille entière m^a comme imprimé le 
fceau ; du moins , ma dièré ^ dans ma pro- 
pre imagination. 

Sx j'appartiens quelque jour à réminente 
làmille , qui paroit n'être pas encore fans 
quelque eftime pour moi , je fouhaite qu'il 
ne s'y trouve perfonne qui prenne occafioa' 
de ma difgrace pour me regarder d'un autre 
œil. Alors , peut-être , je ferai obligée k 
M . Lovelace , s'il n'entre pas dans les mêmeSJ 
fentiments. Voyez-vous , ma chère amie , à 
^uel point ce cxu^L traitement m'humilie l 
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Mais peut-être étois-je trop exaltée aap*^ 
jravant ! 

Il conclut par des înftances redouÈfo». 
your obtenir de moi une entrevue , qu'il 
àemande dès cette nuit , s*il eft poflible. 
„ C'eft un honneur , dit-il , qu'il follicice 
„ avec d*autanc plus de confiance , que je 

lui ai déjà permis de Tefpérer deux fois. 

Mais ^ foit qu'il l'obtienne , ou que de 
^, nouvelles raifons me portent à le retufer , 
„ il me fupplie de choifir une deialrerna- 
,^ tives qu'il me propofe , & de demeurer 
„ ferme dans la réfolution de m'échapper 
^, mardi prochain , fi je n'ai pas les plus 
^ folides aflurances d'une paix & d'une? 
„ liberté bien établies. 

Enfin , il renouvelle tous ies vœux , tou- 
tes fes promeffes , avec d^s. expreffions fi 
fortes , que fon proore intérêt , l'honneur 
de fes proches , & leur favorable difpofitipn 
pour moi , fe réunifiant pour éloigner toutes 
îes défiances , il ne peut me reôer aucuR 
^QUte d^ fa fincérité^ 
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LETTR P LXXXVJII. 

Mi/s Clarisse Harlo y s , à Mijs 

. Satuedi $ d'Avril , â S htures du ma^hw 

S'i ■ . ;- i 

î VOUS me trouverez blâmable , ou non ,. 
c^eftccque jenepuisdiré : maïs j'ai confir- 
' mé, par une letrre, mat première réfolution, 
de partir niafdi prochain, à la même heu- 
fe , s'il eft poflîble , que j'avois marquée' 
dans tna lettre précédente. N'ayaiaC' point 
gardé de copie,, voici mes termes ^ qui nac: 
font fort préfents. ; • 

Je lui avoué fans^ détbifr ,, qn^l ne me 

• „ refte plus d'autre voie , pour éviter Texé- 

„ cution du projet déterminé de.mçs amis.,. 

„ que de quitter cette maifon avec fon aifif- 

„ tance. „ 

Je n'ai pas prétendu me faire un mérite* 
auprès de lui d'une déclaration (î formellej 
car j'ajoute, avec la même franc hile ,,que- 
,, fi je pouvois me- donner la mort fan$: 
„ un crime irrémiflîHe , je la préférerois à 
^ une démarche qui fera condamriée du; 
„ monde entier , fi je n'en trouve pas la~ 
^ condamnation dans mon propre cœur. 

Je lui dis „ que dans la crainte d'être* 
„ foupçonnée , je ne tenterai point d'env 
^, porter d'autres habits que ceux que j'au- 
M^ rai fur moi: que jp dois m'attendre à me^ 



,, voir refufer la pofleflîon de ma terre; 

* „ mais ^tjtre datis quelque extrémités que 
ff k puiffe tomber, ie. n^. mç déterminerai 
„ jaiAais à réekmer !a juftice contre mon 

.,, père ; dç forte que M proteôion dont 

„ je îui ferai redevable , ne doit être accor- 

„ dée qu'à l'infortune : que j'ai trop d'or* 

. ^):gueU, néanmoins, pour penfer jamais au 

^, mariage , fans une fortune qui puilIeTnc 

^ ^> HietirÇ'ft^r ua ï>îed iJLég^ité zv^€ Ifi mari 

. „ que le cîel nje deftine , & me difpenfer 

^'^1 de$ obligations de cette nature: que par 

• 9x Conféqueçt ètion. dé:part ne lui donnera pas 
r „ d'autres efpérances que celles qu'il avoic 

„ déjà; & qu'çn toutes fortes de îens je me 
réferye I? droit d'accepter ou dç refufer 
(es foins fuivant l'opinion que je prendrai 
^ defps.ffintinfM^ts &déifa conduite. . 
Jp lui d\s „ qug le parti qui mé con- 
vient le mieux eft de choifir une mai/oh 
Particulière dans le vôifinage de Milady 
.avvrance , mais différente de lia fîenne ; 
afin qu'il ne paroiflfe pas dans le mon- 
dcL que j'ai cherché un afylé dans fa fa- 
.^, mille, & que cette •raifpn^ ne devienuie 
„ point; ua opflacle à ma réconciliation : 
.„ que jie ferai v^nir , pour me fervir , Han- 
\, nah, mon ancienne femme de chambre, 
. „ & que Mifs Hovve l'era feule dariS le fccret 
^ „ de ma retraite ; que pour lui , il me quir- 
\^ tera fur le champ , pour fe rendre à 
^^, Londres , eu dans quelque terre de Ibn 
„ oncle,^, & que fe bornant , comme il Ta 
,j^ promis j, àui> fimple; commercç.delet.ues^ 
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i^îï jy'approchera point de moi fafiS iha'. 
^ permiflîon ; ^ 

,>.Que fi je me rrouve d'ans le danget 
^ d'être découverte , ou enlevée par là force ^ 
^ ]e me jetterai alors fous la protedion de 
„ celle de fes deux tantes qui voudra me 
„ recevoir ; mais dans le cas feulement d^une* 
,, nécefficé a^folue , parce qu'il fera tou^- 
,, jours plus avantageux , pour ma répu- 
„ ration, d'^employer du fond dé ma retraite 
,^ une fécondé ou une troifieme main pouf 
,j me réconcilier avec mes amis , que detrai-- 
„ ter avec eux d'une manière éclatante : 

„ Que je ne veux pas néanmoins lui dé- 
fy guifer , que fi dans ce traité mes amis 
„ infiftem fur Texclufion abfolue de fès efpé- 
„ rances , je m'engagerai à les fatisfaire ; 
^ pourvu que de leur part ils me laiflent \^ 
^liberté dé fui promettre, qu'au fli long- 
,,. temps qu'il fera au monde fans prendre^ 
„ d'^un autre côté les chaînes du mariage ^ 
„ je n'accepterai point là main d'un autres 
„ homme': que c*èft un retour 'auquel je fuisî 
„ portée d'inclination pour toutes Ifes peinesi 
,,.qu'il seft données & pour lès mauvais^ 
j^traicements qu'il a foufferts à mon occa— 
„ fion ; quoiqu'il doive fe rendre grâces k?. 
,,. lui-même & au peu d'égard qu'il a tou— 
„ jours eu pour fa réputation , des témoi-- 
,,.gnagcs de mépris qu'il- a reçus dé ma^ 
„ familles 

„ Je lui dis que dans cette retraite moriî 
^deflein eft d'écrire à M, Mordén , Se 

(à% ' 
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),, de tuî înfpirer , s'il eft poffible , du zefe 
j,^ pour mes intérêts.. 

Jemrç dans quelque explication fut td 
alternatives. 

Vous jugez bien , ma: chere,.que cette mal- 
heureufe rigueur qu'on a pour moi., & ce 
projet de fuite , me mettent dans la néceflîté 
dt lui rendre compte , bien plutôt que mon 
cœur ne me te permettroit , de toutes les: 
circonftanees de ma conduite.. 

„ Il ne faut pas s'attendre , lui dis- je ^ 
,5, que Madame Howe veuille s'attirer des 
^ embarras , ni qu'elle fcHiffre que fa fille^ 
. „ ou M. Hickman s*fen attirent à monocca- 
,, fion. Quaot au voyage de tondrcs, qu'îÈ 
„ mepi!opofe,je ne connois perfonne dans. 
,, cette grande ville ;.& j'en ai d'ailleurs une- 
,^ fi mauvaife opinion , qu*à moins que dans; 
,, quelque temps les Dames de fa famille na- 
^ m'engagent à les y accompagner j il n'y 
„ a point d'apparence que je goûte jamais, 
,, cette idée.. Je n'approuve pas non plus: 
„ l'entrevue qu'il me demande , fur- tout lorf- 
,, qu'il eu fi vraifembïable que je le^vernu! 
,^ bientôt. Mais s*il arrive quelque nouvel 
,^ événement ^ qui me fafle abandonner le- 
^ deflein de partir , je pourrai me procuret 
y^ Toccafion de l'entretenir , pour lui expli^ 
lA Quer les raifons de ce changement.. 

Vous concevrez, ma cbere , pourquoi 

je n'ai: pas fait fcrupule de lui donner cette- 

cfpérance : c'èfl dans la vue de lui infpiret- 

^ un çeu de modération fi je. change en Q^sk 



^ psnféè. D'ailleurs vous vous fouvenez 
qu'il n'y eue rien à lui r^rocher , lorfqu'ii 
me furpritîly a quelque temps dans un lieu 
fort écarté. 

^ Enfin je me recommande à fon honneur 
^ 6c à la proteâion de fa tante , comme une 
„ perfonne infortunée qui n'a pas d'autre- 
^ titre. Je répète Ç afTurément dii fond du 
jf coeur ! y combien ii m'eil douloureux dé' 
^ me voir forcée à des démarches fi éloi- 
^ gnées de mes principes , & fi nuifibles k\ 
„ ma réputation. Je lui marque que je me- 
y, rendraimardi au jardin; que fi Betty elfe 
^ avec moi, je la. chargerai d'une commit 
„ fion , pour récarter ; que vers quatre neu— 
„ res il pourra me faire connoître, par^uel- 
^ que fignal , qu'il efl; à la porte , dont j'irai 
„ auflî-tot tirer le* verrou ; & ji!àbandonneî 
„ le refte à* fes foins. 

J'ajoute en finiflant ; ,^ que Tes foupçonss 
^.paroiflant augmenter de la part de ma fa^ 
,, mille je lui confeille d'envoyer , ou de vc-^ 
,^ nir le plus foUvent qu'il lui fera poffible ^ 
^ jufqu'à mardi au matin; vers dix ou onze^ 
„ heures; parce que je ne défefpere poinc: 
,, encore dé qudque révolution,, qui peut: 
„ rendre toutes ces mefiires' inutiles. „ 

O chère Mifs Howe '.Quelle horrible? 
néceflîté,que celle qui peut me forcerai 
des préparatifs de cette nature ! Mais il efti 
à préfeht trop taf d ! Gomment ? trop tard.^ 
Que fignifie cette étrange réflexion! Hélas îî 
&i'étois menacée de Ënir quelque jour Bajor 
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le rel>entir ,, qu'il féroit terrible ^îé^QHveï 

dire gu^il ejl trop tard/: 

Samedi , à dix heurat 

M. Sotmes eft ici. Il doit dîner avec fe 
Houvelle famille, Betty: m'apprend quil 
«mploie déjà ce terme. A mon retour du 
'jardin , il a tenté encore une fois de fe jetter 
dans mon paflage, mais je fuis remontée 
brufquement à ma prifen pouf Téviter. 

J'ai eu la curiofité, pendant ma prome- 
nade, d'aller voir fi ma lct<:re étoit partie.. 
Je ne dirai pas que fi je l'euffe trouvée, 
mon intention fut de la reprendre; car il 
me paroît- toujours certain que je n'ai- pu 
• faire autrement. Cependant ,. quel rjorn don- 
ner à ce caprice ! En voyant qu'elle avoit 
difparu, j'ai commencée à regreter, com- 
me hier au matin, qu'elle fut partie; fanS; 
autre rai fon ,. je crois , q ue parce qu'elle n'efti 
plus en mon pouvoir. 

Que ce Lovelace eft. diU^ent ! Il dit lui^ 

^même que cet endroit lui. tient lieu cfo 

^maifon, & je le crois aufli. jl parle, com- 

" me vous le verrez dacis fa dernière lettre,, 

: de. quatre déguifements ,. dont il chance^ 

d'uQ jour à; Tautrew. Je fui§ moins furpriîe- 

qu'il n'ait point, été encore remarqué par 

quelqu'un de nos Fermiers ,. car il feroit 

impciîîble.autrement que l'éclat de fa figure- 

lie l'eût pas trahi. On peyt dire aufli qiie- 

toutes les terres voifines du parc en étaat 

^QJnppiQ.une dégeudançe , (§ç n*ayanc £oi«L 



de fefltîer , du moins vers le jardin'& le tail- 
lis , U y a peu d'endroits moins fréquentés. 
D'un autre côté , je crois m'être apperçue 
qu'on veille peu fur mes promenades au 
jardin , & fur les vrfites que je rends à ma 
volière*. Leur Jofiph Léman , qulparoît être 
chargé de ce foin , n'a garde de fe rendre 
incommode par fes obfervations. D'ailleurs, 
on fe repofe apparemment, comme ma tante 
Hervey me l'a fait entendre, fur la mau.- 
vaife opinion qu'on s'eft efforcé de me faire 
prendre du caraftere de M, Lovelace , qu'on 
croit capable de m'infpirer de juftes défian- 
ces. Ajoutez que les égards qu'on me con- 
çoit pour ma réputation paroiflent une autre 
fureté. Sans <ks raifons fi. fortes , on ne 
m'auroit jamais traitée avec tant de rigueur, 
tandis qu*on m'a laiffé les occafions que j'ai 
prefque toujours eues de me dérober par la 
fuite i fi j'avois été difpofée à m'en ferviri 
. & leur confiance aux deux derniers motifs 
auroir été bien fondée, s'ils avoient gardé 
^ 1^ moindre ménagement dans leur conduite. 
Mais peut-être ne fe fouviennent-ils point 
de la porte de derrière, qui s'ouvre rare- 
ment , parce qu'elle conduit dans un lieu dé- 
fert , & qu'elle eil derrière une affez épaifle- 
^ charmille. Au fond Je ne connois pas d'autre- 
endroit, par lequel un pût ibrtir fans quel- 
que danger d'être apperçu ; excepté néan- 
moins par l'allée verte qui eft derrière le- 
bûcher : mais il faudroit defcendre de la* 
baute terrafle , qui borde ma balTe-cour diie 



même coté. Toutes les autres panfes db 
jardin font ouvertes par des claire-voies; 
& les environs , qui font plantés nouvelle- 
ment en quinconques d'ormes & dé tilleuls ^ 
ne donnent pas encore beaucoupde couvert». 

Le grand cabinet de verdure , que vous 
eonnojflez , me paroît le plus commode de 
tous les lieux que je pourrois chorfir pour 
mes importantes vues. H n'eft pas loin de la^ 
porte de derrière , quoiqu*il foit dans une 
autre allée. On ne fera pas furpris que je 
mY arrête parce que je Tài toujours ain»é.- 
Hors le temps des grandes chaleurs , fa fraî- 
cheur en éloigne tout le monde. LorfquW 
avoit quelque tendrefle pour moi, ons'a- 
larmoit de mV voir quelquefois trop long- 
temps. Mais on a peu d'inquiétude à préfcnr 
pour ma fanté. L'opiniâtreté, difoirhiermoa- 
frère, eft une excellente cuirafle. 

Avec vos plus ferventes prières , je vous^ 
demande, ma chère amie , votre approba- 
tion ou votre cenfure. Il n'eft pas encore 
• trop tard pour révoquer mes engagements^ 

Ci. HiLKxovB. 

Sbus^r airtjfe y avecvncrayon : Comment: 
pouvez - vous envoyer votre meffagçr les 
mains vuides t 
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LETTRE LXXXIX. 

JWj/î BowB , à Mifs Clarisse 

Ma klovs. 
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A dernière date dfe* votre lettre , qut 
eft dix heures du matin , m'aflure qu'elle 
BC pouvoit être depuis long-temps au dé- 
pôt, lorfque Robert y eft arrivé. Il a fait 
une diligence extuême pour me l'apporter,. 
& je Tai reçue en fortant de table. 

Dans la lîtuation où vous êtes, vous me- 
blâmez avec raifon , d'envoyer mon mef- 
iàgerles mains vu ides; &. c'eft néanmoins- 
cette ficuation même , cette critique fitua- 
tion , qui caufe en partie mon retardement- 
En vérité , mon efprit ne me fournit rien* 
qui puiflTe vous aider. 

J'ai employé fecrétement tous mes^ foins: 
pour vous procurer quelque moyen de quit- 
ter le château d'Marlove, fans paroître me- 
tée<lans les circonftàncesdevotrtévafiih;. 
parce que je n'ignore pas qu'obliger dans 
fe fait , &défobliger dans la manière , c'eft 
n'obliger qu'à demi. D'ailleurs , les foup- 
çons & l'inquiétude de ma mère femblent 
augmenter.. Elle yefl confirmée par les vifi*- 
tes continuelles de votre oncle Antonin ^ 
qui neceflede lui répéter, que lia conclu- 
ttoa approche , & qu'on eîpere q^uc fa filkb 
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îi*arrêtera point le penchant que vous msT^ 
é^ez à la foumiflion. Je fuis informée; ^e* 
ces détails par des voies que je ne puis leur 
fùire connoître, fans me jetter dans la nc- 
ceffité de faire plus de bruit qu'il n'eftà 
fôuhauer pour Tun & pour l'autre. Nous 
n'avons pas befein de cela , ma mère & 
moi , pour nous quereller prefque a toute- 
heure. 

Preffée comme je fuis par le" temps , & 
privée par vos preffantes inftances , defa 
fatisfadion de vous accompagner , j'ai trou- 
vé plus de difficulté que je ne m'y attendms 
à vous procurer une voiture.. Si vous ne' 
m'obligiez pas de garder des mefures avec 
ma mère, c'eft un fervice que je vous ren- 
drois fort aifément. Je pourrois, fur te moiih 
dre prétexte ^ prendre notre carroffe coupé, , 
y faire mettre deux chevaux dé plus , fi ie 
fe jugeois à propos ; & le renvoyer de Lon- 
dres , fans que perfonne en fût mieux infor- 
mé du logement qu'il nous plairoit dechoi- 
fîr. Plût-au-ciel,. que vous.y euflîez con- 
fenti! En vérité, vous pouffez là délicatefle* 
trop loin. Dans votre fituatibn vous atten- 
dez-vous à ne rien perdre de votre tran- 
' quillité. ordinaire ? & pouvez - vous donc 
vous promettre de n'être pas un peu agitée,- 
par un ouragan, qui menace a chaque inf- 
tant de renverfer votre maifon ? Si vous 
aviez à vous reprocher d'être là caufè de 
vos difgraces , j'en jugerois peut-être autre- 
ment i mais.iorfqye £eifonne n'ignore d'où 



Vient le mal , votre fituation doit être re- 
gardée d*un œil fort différent. 
. Comment pouvez - vous me croire heu- 
. reufe, lorfque je vois ma mère auffi déclarée 
. pour les perfécuteurs de ma plus chère amie, 
que votre tante , ou tout autre partifan de 
. votre frère & de votre foeur ; par Tinftiga- 
tîonde cette tête folle & bizarre, votre onclje 
, Antonin , qui s'étudie , C le plat perfonnage 
qu'il eft ) à l'entretenir dans des idées indi- 
. gnes d'elle, pour m'effrayerpar Texemple? 

• En faut-il davantage pour exciter mon teÇ- 
fencimjenr , & pour juîlifier le defir que /ai 
départir avec vous , lorfque notre amitié 
n'eft ignorée de peffbnne? 

Oui, ma chère, plus je confîdere Tim-»^ 

* ,porta,nce de Toccafion , plus je demeure pej- 
' fuadée que votre délicateffe eft exceffi ve. Ne 

fuppofent-ils pas déjà que votre réfiflance 
eil l'effet de mesconfeils? N*cft-ce pas fous 
ce prétexte qu'ils vous ont interdit notre cor* 
refpondance ? & fi ce n'étoit par rapport à. 
vous , ai- je la moindre raifon de m^embar- 
raffer de ce qu'ils penfent ? 

D'ailleurs , quelle difgrace ai - je donc k 
redouter de cette démarche ? Quelle honte? 
Quelle forte de tache?Croyez-vousqu'Hicfc- 
man en prit occafion dç me refufer ? & s'il 
en étoit capable , en aurois-je beaucoup de 
chagrin ? Je foutiens, que tous ceux qui 
ontuneame, feroienc touchés de cet exem- 
ple d'une véritable amitié dans notre fexe.. 

Mais je jettcrois ma mère dans une vive 
^fflidion l Çexte objedion a quelque forcer 



Cependant , lui cauferois-je plus de cRagrlu 
que je jî en reçois d'elle , lorfque je la rcis 
gouvernée par un homme de refpece de 
votre oncle , qui ne parok ici tous les ym 
que pour fufciter de nouveaux fojets depei- 
ne à ma chère amie ? Malheur à tous deux 
s'il Y vient dans une double vue î Grondez- 
moi , fi vous voulez , peu m'importe. 

J'ai dit , & je répète hardiment , qu'une 
telle démarche ennobliroit votre amie. Il 
n'èft pas trop tard encore. Si vous le per- 
mettez, j'enlèverai à Lovetace l'honneur 
de vous fervir ; & demain au foir , ou lundis 
avant ïe temps que vous Itti avez marqué^ 
je ferai à la porte de votre jardin avec un 
carroffe ou une chaife. Alors, ma chère, fi 
notre fuite eft auffi heureufe que je le defire,, 
nous leur ferons des conditions ,. & des 
conditions telles qu'il nous plaira. Ma mère 
fera fort aife de revoir fa fille, je vous 
le garantis. Hickman pleurera de joie à 
mon retour , ou je faurai le Êiire pleurer de: 
chagrin. 

Mais vous vous fâchez fi férieufement de 
ma propofition , & vous êtes toujours fi 
féconde en raifonnements pour appuyer vos 
opinions , que je crains de vous preffer da* 
vantage.Cependanc , ayez la bonté d'y faire 
un peu plus de réflexion, & d^examiner, 
s'il île vaut pas mieux partir avec moi 
qu'avec Lovelace. Voyez , en confidéranc 
les chofes fous ce jour-là, fi vous pouvez 
vaincre vos fcrupuleux égards pour ma ré- 
futsuion,. Que reprocher à une femme qui 



f 



i 



ïuît avec une autre femme ; & dans la feule 
vue d'éviter cette race d'hommes P Je vous 
demande uniquement de pefer cette idécj 
& fi vous pouvez vous mettre au deffus du 
fcrupule qui me regarde , de grâce , mettez 
vous-y : c'eft tout ce que j'àvois à dire pré- 
fentement fur cet article. Je paffe à quelques, 
autres endroits de vos lettres. 

Le temps viendra fans doute , où je ferai 
capable de lire vos touchantes narrations , 
fans cette impatience & cette amertunie de 
cœur dont je ne puis me défendre au jour-- 
d'hui, & qui fe commùniqueroient à ma 
plume, fi mes réflexions s'attachoient à tou- 
tes les circon (lances que vous m'écrivez» 
Je crains de vous donner le moindre con- 
feil ; ou de vous dire ce que ^e ferois k 
votre place , fi vous continuez de. rèfufer 
mes offres. Quelle feroit mon affliftion , s'il 
vous en arnvoit quelque mail Je ne me le 
pardonnerois jamais. Cette confidération 
a beaucoup augmenté Tembarras oîi j'^étois 
pour vous écrire , à préfent que vous tou- 
chez à la décifion de votre fort , & lorfque 
vous rejettez la feule méthode qui convient 
à cette crife* Mais j'ai dit que je ne vous en 
parlerois plus. Cependant , encore un mot^ 
dont vous me gronderez autant qu'il vous 
plaira: s'il vous arrivoit effeâivement quel- 
que malheur , j'en ferois toute ma vie un 
crimç à ma mère. Ne doutez pas que je ne' 
Yen accu fe , & peut-être vous même , fi vous, 
^'acceptez pas mon offre. 

Voici le feul coofeil qu& j'sûe k wus 
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donner dans votre fîtuarion : fî vous ptttee 
avec M. Lovelace, prenez la première oC" 
cafion pour vous aflurer de lui par la ce- 
rémonie du mariage. Songez que dans qjid- 
que lieu que vous puîmez vous retirer, 
tout le monde /aura bientôt que c*éft pat 
fon fecours, & avec tui , que vous avez 
quitté la mai fon paternelle. Vous pouvez , 
à la virité , le tenir éloigné pendant quef- 

aue temps , iufqu'à ce que les articles foîent 
reffés, & que vous foyez fatisfaite fur 
d'autres arrangements que vous defirez. 
31ais ces confîdératîons mêmes doivent 
'avoir moins de poids pour vous , qu elles 
n'en auroient pour une autre dans les mêmes 
circonftances ; parce qu'avec tous les dé- 
fauts qu'on voudra tui attribuer , perfonne 
;ne lui reproche de manquer de générofité; 
parce qu'à l'arrivée de M. Morden , qiic 
Thonneur oblige de vous rendre jufîiceea 
qualité d'Exécuteur , vous ne fauriez manr 
quer d'entrer ea pofleffion de votre tene; 
parce que de fon côté il jouit d'une for- 
tune confiderabte; parce que toute la &*■ 
mille vou^ eflime ^ & fouhaite ardemment 
votre alliance; paice qu'il ne fait pas dif- 
ficulté lui-même de vous prendre fans au- 
cune condition. Vous voyez comment il 
a \touiours bravé vos riches parents : c'eft 
une faute que j? trouve pardonnable , flc 
qui n'eft peut-être pas fans noblefle- Je me 
perfuade hardiment , qu'il aimeroit mieux 
vous voir à lui fims. un fol, que d'avoir 
obligation à ceux qu'il n'a pas plus de rat 
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fens d'aimer, qu'ils n'en ont eux-mêmes 
de lui vouloir du bien. Nevousa-t-on pas 
die , que fon propre oncle ne peut foumet- 
tre cet efpric fier à lui d<ivoir la moindre 
faveur? 

Toutes ces raifons me perfuadent que 
vous devez infifter peu fur les articles. Ainfi , 
c^eft mon opinion abfolue , que fi vous par- 
tez avec lui , la cérémonie ne doit pas être 
différée : & remarquez qu'alors , c'eft lui 
qui doit juger du temps auquel il pourra 
vous quitter avec fureté. 

Faites là-deflus vos plus férieufes ré- 
flexions. Les délicatefles doivent s'évanouir, 
au moment que vous aurez quitté la maifon 
de votre père. Je n'ignore pas ce qu'il faut 
penfer de ces créatures inexcufables , qui 
n'écoutant que leur paflîon , fans aucun 
égard pour la décence , paffent de la fenêtre 
de leur père entre les bras d'un mari : mais 
on ne vous foupçonnera jamais de ces ar- 
deurs emportées. Je répète , qu'avec un 
homme du caraâere de Lovelace , votre 
réputation demande qu'après avoir confenti 
à vous mettre en fon pouvoir , il n'y ait pas 
de délai pour la célébration. Je fuis fûre 
qu'écrivant à vous , il n'eft pas befoin de 
donner plus de force à cette remarque. 

Vous vous efforcez d'excufer ma mère ! 
la chaleur de mon amitié ne me difpofe 
guère à goûter vos raifonnements. Il n'y à 
point de blâme , dites-vous , à fe difpen- 
fer de tout, ce qui n'eft point un devoir. 

Cette maxione admet bien des (Uftin^ions $ 
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lorfqa^elle eu. appliquée à râmitIé.Sila chofe 
^u'on demande étoit d'une plus grande, 
ou même d'une égale conféquence , pour 
la perfonne de qui elle dépend, peut-être 
mériteroit-elle des réflexions. Il me fèmUe 
même qu'il y auroit un air d^intérêc propre j 

faveur qui Texpo* 
nients qu^on veut 

par notre propre 

exemple , & avec beaucoup plus de raifon , 
à nous payer d'un refus, & àméprifer une 
fi faufle amidé. Mais fi fans avoir beaucoup 
a^craindre pour nous-mêmes , nous pou- 
vions délivrer notre ami d'un très-grand 
danger, le refus que nous en ferions, nous 
rendroit indignes de la qualité d'ami. Je 
n'en admettrois pas un de cette nature ; pas 
même à la fuperficie de mon cœur. 

Je fuis trompée , fi ce n'eft pas votre 
opinion comme la mienne ; car c'eft à vous- 
même que je dois cette diftinâion , dans 
certaine* circonflances oh vous devez vous 
ibuvenir qu'elle m'a fauvée d*un fort grand 
enibarras. Mais votre caraâere a toujours 
été d'excufer les autres , tandis que vous ne 
vous paflfez rien à vous-même. 
. Je dois avouer que fi ces excufes pour 
Tinaftion ou pour le refus d'un ami , ve- 
noient d'une autre femme que vous , dans un 
cas fi important pour elle-même , & qui 
Feft fi peu , en comparaifon, pour ceux dont 
elle defireroit la protedion , moi , qui m'efr 
force , comme vous l'avez fouvent obfervé , 
4e remonter toujours des eâecs à la caufe » 
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Je ^ncTierois à la foupçonner d'une încli- 
Tiation fecrete & défavouée , qui balançant 
xous les inconvénients dans Ton cœur , la 
xendroit plus inaifférente qu'elle ne veut le 
paroîcre pour le fuccès de ce qu'elle de* 
imande. 

M'entendez-vous , ma cTiere ? Tant mieux 
pour moi ^ fi vous ne m'entendez pas ; car 
Je crains que cette réflexion jettée au ha- 
sard , ne m'attire de vous une réprimande 
que vous m'avez déjà faite dans le même 
cas: „t:'eft ne pouvoir s'empêcher, m'avez- 
^, vous dit, de vouloir faire montre de pé- 
9, nétration , quoi qu'aux dépens de cette 
99 tendrefle qui eft un devoir de l'amitié Sq 
9, de la charité, „ 

Que ferc , m'allez-vous dire , de recon- 
uoître fes fautes , fi l'on n'apporte aucuA 
fcin à s'en corriger ? d'accord , ma chère. 
Mais ne favez-vous pas que j'ai toujours 
été une impertinente créature , & que j'ai 
toujours eu befoin de beaucoup cl'indulr 
gence ? Je fais auflî que ma chère Clarifle 
en a toujours eu pour moi , & c'efl là- 
deflus que je me repofe aujourd'hui. Elle 
n'ignore pas jufqu^où va mon affedion pour 
elle^ Je vous aime , ma chère , en vérité 
plus que moi-même. Croyez-en cette ex? 
preffion , & par conféquent , jugez combien 
je fuis' touchée d'une fituation aufli critique 
que la vôtre. Ceft la force de ce fentimenc 
qui me fait tourner ma cenfure jufques fur 
vous ; c'efl-à-dire , fur ce caraftere philo- 
fophique I fur cette admirable févérité que 
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VOUS avez pour vous même , & qui VOUS 
abandonne dans la caufe d'autruL 

Mes vûeux, mes prières continueIfè5,. 
feront employés à demander au ciel que 
vous puiflîez fortir de ces épreuves , fans 
aucune tache pour cette belle réputation ,: 
qui a été jufqu'à préfent auffi pure que votre 
cœur: vœux ardents, prières uniques , qui 
ne font pas un moment interrompus , & que 
je répète vingt fois , en me difant étemeUe- 
xnent à vous ; 

Anne Howe. 

P. 5. Je me fuis preflTée d*écrire V & je ne 
ine hâte pas moins de faire partir Robert^ 
afin que dans une fîtua^ion fi critique , vous 
ayiez le temps de conhdérer ce que je vous 
maraue > fur deux points qui me paroiflenc 
les plus importants. Je veux vous les remet- 
tre fous les yeux en deux mots : 

>9 Si vous ne devez pas vous déterminer 
„ plutôt à partir avec une perfonne de votre 
„ îexe , avec votre Anne Hovve , qu'avec 
„ une perfonne de Tautre , avec M. Love- 
„ lace P 

Suppofé que vous partiez avec lui ; 

9^ Si vous ne devez pas vous marier le 
I, plutôt qu'il vous fera polfible P 
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LETTRE LXXXV. 

A/^ Cl^rj^jb Hakl oir e à Mifs 

HovvE. 

Samedi aprls miH , avant là. 
réctftion dt la Uttre précédtnte, 

iLi A réponfe ne s*eft pas fait attendre, 
Ceft une lettre d'excufes , fi je puis lui don- 
ner ce nom. 

„ Il s'engage à la foumiffion for tous les 
„ points. Il approuve tout ce que je pro- 
„ pofe; lur-tout k choix d'un logement 
„ particulier, C'eft up expédient qui lui pa- 
„ roît heureux , pour aller au-devant de 
„ toutes les cenfures. Cependant il eft per- 
,, fuadé que traitée comme je le fuis , je 
„ pourrois me mettre fous la proteûion de 
„ fa tante, fans avoir rien à redouter pour 
y, ma réputation. Mais tout ce que je defire, 
„ tout ce. que j'ordonne eft une loi fu- 
,, prême , & le meilleur parti , fans doute , 
„ pour la fureté de mon honneur , auquel 
„ je verrai qu'il prend le même intérêt que 
„ moi. Il m'affure feulement que la paf- 
„ (ion de tous fes proches eft de tirer 
„ avantage des perfécutions que j'efluie , 
,, pour me faire leur couf , & pour s'ac- 
„ quérir <ies droits fur mon cœur par les 
„ fèrvices les plus tendres & les plus 
,. emprefles ; heureux , s'ils peuvent coa- 
Tame If^. H 
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„ tribuer par quelque moyen au bonheur de 
„ ma vîe. 

„ H écrira dès aujourd'hui à fon onc/e& 
„ à fes deux tantes , qu'il efpere à préfent 
„ de fe voir le plus fortuné de tous les hoct 
„ mes , s'il ne ruine pas cet efpoir par k 
„ faute , puifque la feule perfonnc à laquelle 
^ fon bonheur eft attaché , fera bientôt hors 
,,^ danger d'être la fçmme d'un autre, 
^, & qu'elle ne pourra lui rien prefcrire 
,, qu'il ne fe reconnoiffe dans l'obligacion 
„ d'exécuter. 

,> Il commence à fe flatter , depuis que 
„ j'ai confirmé ma réfolution par ma der- 
„ niere lettre , qu'il n'y a plus de chan- 
„ gement dont la cf ainte doive l'alarmer , 
.^, à moins que mes amis ne changent de 
„ conduite avec moi: de quoi il efl trop 
„ fur qu'ils ne feront jamais capables. CeÂ 
„ à préfent que toute fa famille , qui partage 
„ fes intérêts avec tant de zèle & de honte, 
,, commence à fe glorifier de l'heureufe 
à9 perfpedive qu'il a devant les yeux. ,, 

Voyez avec quel art il s'efforce de m'at- 
tacher à ma réfolution î 

„ A l'égard de la fortune , il me fup- 
^, plie d'être fans inquiétude. Son bien nous 
„ fuffit. Il jouit de cinquante mille livres de 
,, rentes effeftives , qui n'ont jamais été 
„ chargées du moindre embarras ; grâces 
„ peut-être à fon orgueil plus qu'à fa vertu. 
„ Son oncle efl réfolu d'y en ajouter vingt- 
„ cinq mille , le jour de fon mariage , & 
,^ de lui donner le chou d'un de fes châ- 
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j, teaux » dans le comté de Hcrcford , ou 
„ dans celui de Lancaftre. Il dépendra de 
^, moi, fi je le defire , de m'affurer de tous 
„ ces articles , avant que de prendre avec 
„ lui d'autres engagements. 

„ Il me dit que le foin de rhabillemenc 
,, doit être le moindre de mes embarras ; 
„ que fes tantes & fes coufines s'empreffc- 
„ ront de me fournir toutes les commodi- 
„ tés de cette nature, comme il fe fera lui- 
„ même le plaifir le plus fenfible & le plus 
„ grand honneur de m'oflfrir toutes les 
„ autres, 

,, Que pour le fuccès d'une parfaite récon* 
^^ ciliation avec mes amis , il fera gouverné 
„ dans toutes fes aftions par mes propres 
„ defirs ; & qu'il fait à quel point j'ai cette 
grande affaire à coeur. 
„ Il appréhende que le temps ne lui per- 
„ mette pas de me procurer , comme il fe 
„ rétoit propofé , la compagnie de Mifs 
„ Charlotte Montaigu à St. Alban ; parce 
„ qu'il apprend qu'un grand mal de gorge 
„ l'oblige de garder fa chambre ; mais auffi- 
„ tôt qu'elle fera rétablie , fon premier em- 
y, preuemenc la conduira dans ma retraite 
„ avec fa fœur. Elles m'introduiront coûtes 
„ deux chez leurs tantes , ou leurs tantes 
„ chez moij comme je paroltrailedefirer. 
„ Elles m'accoiTipagneront à la Ville . lî 
y, j'ai du goût pour ce voyage; & pendant 
^, tout le temps qu'il me plaira d'y demeu- ' 
y, rer , elles ne s'éloigneront pas un momenc 
«•de moif 

Ha 
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174 Histoire 

„ MîlorJ M ne manquera pas Ac 

„ prendre mon temps & mes ordres pour 
„ me rendre auffi fa vifite , publique ou 
„ fecrette , fuivant mon inclination* îoat 
„ lui , lorfqu'il me verra dans un lieu fut , 
„ foit à l'ombre de fa famille , foit dans la 
„ folitude que je préfère , il fe fera la vio- 
„ lence de me quitter , pour ne me revoir 
„ qu'avec mapermiffion. En apprenant l in- 

difpofition de fa cou fine Charlotte, a 
,, avoit penfé , dit-il , à faire remplir fe 
l', place par Mifs Patty , fa fœur ; mais 
„ c'eft une fille timide , qui ne fèroit qu aug- 
„ menter notre embarras. 

Ainfi , ma chère , Tentreprife , comme 
vous voyez , demande de la hardiejfe &dvi 
courage. Oui , oui, elle en demande. Hé- 
las ! que vais-je entreprendre ! 

Il paroît perfuadé lui-même qu'il me le- 
roit néceflaire d'être accompagnée de quel- 
que perfonne de mon fexe. N'auroit-il P^s 
pu me propofer du mpins une des femmes 
de fes tantes. Bon Dieu î que vais-je eu- 
^reprendre ? 

Après tout , quelque pas que j'aie fait ca 
avant, je ne vois pas qu'il foit trop tard 
encore pour revenir. Si je recule, il &uf 
compter d'être monellement querellé. Mais 
qu'en arrivera-t-il ? fi j'entrevoyois feule- 
ment quelque moyen d'échapper à Solmes, 
une querelle avec Lovelaco cjui m'ouvri- 
roit le chemin au célibat , feroic le plus cher 
do mes defirs. Je défierois alors tout 10a 



fexe; car je ne confidere que le trouble & 
les chagrins qu'il caufe au nôtre : & torf- 
qu'on eft une fois engagé , que refte^t-il , qucf 
l'obligation de marcher âveC des pieds trop 
tendres , fur des épines , & des épines les 
plus pointues, jufqu'à la fin d'une pénible* 
route ? 

Mon embarras augmente k chaque nio- 
ment ; plus j'y penfe , moins je vois de jour 
à m'en délivrer. Mes incertitudes fe forti-' 
fient à mefureque le temps s'écoule^ & que 
l'heure fatale approche* 

Mais je veux defcendre & faire «n tour dcf 
promenade au jardin. Je porçerai cette let- 
tre au dépôt , avec toutes les fiennes ; à la 
réferve des deux dernières , que je mettrai 
Ibus ma première enveloppe , fi je fuis affez 
heureufe pour vous écrire encore. Dans Tin^ 
cervalle , ma chère amie. . . . mais quel objec 
propoferai-je à vos prières.? Adieu donc. 
Qu'il me foit permis feulement de vous dire 
Adieu. 
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LETTRE LXXXVL 

Mifs Clarisse HAUtctv b , à MîJs 

Hovvi. 

En réponfe i h lettre LXXXIV. 

Dimanche ç d* Avril au matin, 

1^ Evous imaginez pas, très-chereamie^ 
çjue votre réfle^don d'hier , quoique le plu9 

H j 
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févere effet que /ai jamais éprouvé de votre 
impartiale aflfeâion , m'aie infpiré le moin- 
dre reflentimenx contre ^vous. Ce fetoit 
m'expofer au plus fâcheux inconvénient it 
la condition royale , c'eft-à-dire , perdre le 
moyen d'être avertie de mes fautes & de 
pouvoir m'en corriger; & renoncer parcon- 
/equent au plus préci«ix fruit d'une ardente 
& Cncere amitié* Avec quel éclat & quelle 
BobJeffe ce feufacrédoic-il brûler dans votre 
ftin , pour vous faire reprocher à une infor- 
tunée d'avoirmoins de chaleur dans fa pro- 
pre caufe que vous n'en avez vous-même, 
parce qu'elle s'efforce de juftifier ceux qui 
ne font pas difpofés à lui prêter leur fe- 
cours ? Dois- je vous blâmer de cette ar- 
deur f ou ne dois-jepasla regarder plutôt 
avec admiration ? 

Cependant , de peur que vous ne vous 
"CÔTrMrmtez dâiis isft foupçon , qui me ren- 
droit inexcufablc s'il avoit quelque fonde- 
ment, je dois vous déclarer , pour me ren- 
dre juftice à moi-même , que je ne conflois 
pas mon propre cœur s'il recelé cette i'i- 
clinatien feerete oii déf avouée que vous at- 
Irihueriei a toute autre femme que moi' Je 
fuis fort éloignée smffxd'êtrephisindlj^érenn 
çèieje ne veux le paroltre [nr le fuccès des 
efpérances que j'ai eues du côté de votre 
mère. Mais je crois devoir l'çxcufer; ne fut- 
ce que par cette feule raifon , qu'étant d un 
autre âge que le mien,, & mère de ma plus 
chère amie , je ne puis attendre d'elle lea 
«lêmes fentimeots d'amitié que da fk S^ 



B B C 1 A R I s s B* î^f 

Ceux que je lui dois font le refpeft & la vé- 
nération qu'il feroit difficile d'accorder avec 
cetee douce familiarité qui eft un des plus 
indifpenfablcs & des plus facrés liens par 
lefquels votre cœur & le mien font unis. Je 
pourrois attendre de ma chère Anne Howe , 
ce que je ne dois pas me promettre de fa 
merc. En effet, ne feroit-il pas bien étrange 
qu'une femme d'expérience fût expofée à 
quelque reproche pour n'avoir pas renoncé 
a fon propre jugement , dans une occafîon 
où elle n'auroit pu fe conformer aux defirs 
d'autrui fans choquer une famille pour la- 
quelle elle a toujours fait profeffion d'ami- 
tié, & fans fe déclarer contre les droits des 
pères fur leurs enfants; fur-tout lorfqu'elle 
eft mère, elle-même, d'une fille C permet^ 
tez-moi de le dire ) dont elle redoute le 
vif & charmant caraftere ? crainte mater- 
nelle à la vérité , qui lui fait confidérer 
votre jeuneflTe plus que votre prudence ! 
quoiqu'elle fâche*, comnie tout le monde , 
que votre prudence efl fort au delïus de 
votre âge. 

Mais j ? pafle aux deux points de votrelettre 
qui me paroiflTentauffi importants qu'à vous. 

Vous établiflez ainfi la queftion ; >, fi je ne 
„ dois pas me déterminer plutôt à partir 
9, avec une perfonne de mon fexe , avec ma 
„ chère Anne Howe, qu'avec une perfonne 
„ de l'autre , avec Lovelace ? 

£t fuppofé que je parte avec lui ; 

„ Si je ne dois pas me marier le plutôt 
„ qu'il me fera poffible f * 

H 4 
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Vous favez , ma chère , les ratfons qui 
in*ont fait rejetter vos ofiîres , & qui me font 
même dcfirer très-ardemment que vous ne 
paroiflîez point dans une encreprrfe, à. la- 
quelle il n'y a qu'une néceffité cruelle qui 
ait été capable de me faire penferç &pour 
laquelle vous n'auriez pas la même excufe. 
A ce compte, votre mère auroit eu raifou: 
de s'alarmer de notre correfpondance , & 
l'événement juftifieroit fes craintes. Si j'ai 
peine à concilier , avec mon devoir , la pen* 
fée de me dérober par la fuite à la rigueur 
de mes amis; qu'allégueriez-vous pour vo- 
tre défenfe, en quittant une mère pleine de^ 
bonté f Elle tremble que l'ardeur de- votre 
amitié ne vous engage dans quelque indif- 
crétion, &vous, pour la punir d'un foup- 
f on qui vous ofiènfe , vous voudriez faire 
voir ^ k elle & à tout le monde y que vous 
pouvez vous précipiter volontairement dans. 
ta plus grandeerreur dont notre £bxe purflê 
ctre coupable. 

Et je vous le demande , ma chère; croyez^ 
TOUS Qu'il fût digne de votre générofité , de 
ha farder une faufle démarche , parce qu'il 
y a beaucoup d'apparence que votre mère 
fc croiroit trop heureufe de vous revoir ? 

Je vous affure que malgré les raifons qui. 
peuvent n;e porter moi-même à cette fetalé 
démarche , j'aimerois mieux m'expofer i 
toutes forcer de rilquesîdc la part de ma fa- 
mille, que de vous voir la compagne de 
ma ftiite. Vous imaginez- vous qu'il foit.à. 
ile£rer pour moi de doubler ou de tripler ma 
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ifeute aux yeux du public ; de ce public , qui ^ 
de quelque innocence que je me flarte , né 
me croira jamais tQUt-à-fair juftifiée parles 
cruels traitements que j'cffuie , parce qu'it 
ne les connoît par. tous ? 

Mais, rrès-chere, très-tendre amie, ap- 
prenez que ni vous , ni moi , nous lïe nouS 
engagerons poinç dans une démarche que' 
je crois également indigne de Tune & dé 
Fauî^re. Le tour que vous donnez à vos deui 
queftions me fait .voit claiTement que vous 
ne me la cônferllez point. 11 me paioît cer- 
tain que c'efl le fens dans lequel vous defire* 
ne je les prenne ; & je vous rends grâces 
e m'a voir convaincue avec autant de force' 
que de politefle. 

• C*eft une forte de fatisfeâion pour moî ,^ 
cnconfidèrant les chofes dans ce jour, d'a- 
voir* commencé à chanceler avant Tarri- 
vée de votre dernière lettre. Eh bien ! je 
TOUS déclare qu'elle me détermine abfolu-- 
ment à ne pas partir ; ou du moins , à ne 
pas partir demain- 
Si vous-même , ma chère , vous jugez que- 
le fuccès desefpérancesque j'ai eues du côté- 
de votre mère a pu m'être i/idifférent , ou , 
pour trancher le mot , que mes inclinations 
lîe font pas innocentes , le monde me trai-- 
tera fans doute avec bien moins de ménage-- 
ment. Ainfî lorfque vous mcTepréfentez que- 
toutes Us delïcateffes doivent s'épanouir au^ 
moment que j'aurai quitté la maifon dé- 
mon père; lorfque vous meÊiires entendrez 
^u-'il faudra' Uafler jugser à ht LoveUcd^ 
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quand îl î>ourra me quitter avec fureté , 
C*eft-à-dire, lui laiffer le choix de me quit- 
ter ou de ne me quitter pas ; vous me jetiez 
ians'des réflexions , vous me découvres des 
périls , fur tefquels il doit m'être impoffible 
de pafler « aum long-cemps que la décifioa 
dépendra de moL 

Tandis que je n ai cofifidéré ma fuite que 
çomm^ un moyen de me dérober à M. Sol- 
mes ; que je me fuis rempfie de Tidée , que 
ma réputation avoit déjà fouflert de mon 
€mprifonnein*?nt ^ & que j*aurois toujours le 
choix , ou d'époufer M. Lovekee , ou de 
renoncer tout-à-fait à lui ; quelque hardiefle 
[ue je trou vafle dans cette démarche ; je me 
uis figuré, que traitée comme je le fuis, 
elle pouvoit être exeufée ; fînon aux yeux 
du monde , du moins à mes propres yeux ; 
& fe trouver fans reproche au tribunal de 
jfon propre cœur, ç eft un bonheur que je 
croi« préférable à Topinioa du monde en- 
tier. Mais après avoir C'. ndamné lardeuc 
indécente de quelques femmes , qui fuient de 
,leur chambre à l autel , après avoir ftipulé 
avec Lovelace. non-feulement un délai; 
mais la liberté de recevoir fa main ou de 
ta rçfufer;, après avoir exigé de lui qu'il me 
Quittera auflitôc que je ferai dans un lieu de 
wreté C dont vous obfervez néanmoins qu il 
doit être le juge ) ; après lui avoir impofé 
toutes ces loix > qu'il ne léror plus remps de 
changer quand je le fouhaire. ois ; me marier 
aufli-tôt que je ferai entre fes mains ' Vous 
voyez, j^ i2)a chfiie^ qfi'il oa mei xsâ& £a$ 



^'autre réfolution à prendre que celle de ne 
pas partir avec lui. 

Maiscommentrappaifer, après cette ré- 
ttaftatîon ? Comment? En faifant valoir le 
privilège de mon fexe. Avant la mariage je 
ne lui connois aucun droit de s^offenfer^ 
D'ailleurs , ne me fuis- je pas réfervé le pou- 
voir de me rétraôer , fi je le juge à propos ? 
Que ferviroi»^ k liber'-é du choix , comme je 
l'ai obfervé à Toccafion de vorre mère , fi 
ceux qu'on refufe ou qu'on exclut avoiént 
droit de s'en plaindre r 11 n'7 a pas d'homme 
raifonnable qui d >ive trouver mauvais , 
qu'une femme , qu'il fe propofe d'» poufer'^ 
refufe de tenir fa p^omeffe , lorfqu'après la- 
plus mûre délibération, elle eft convaincue 
qu'elle s'eft engagée témérairement. \ 

'Je fuis donc réfolue de foutenir Tepreuvc ' 

de mercredi prochain , ou peut-être de 
mardi au foir , dois- je dire plutôt , fr moa 
père n'abandonne pas le deffein de me faire 
lire & figner les articles devant lui. Voilà , 
voilà , ma chère , la plus redoutable de tou- 
tes mes épreuves. Si je fuis forcée de figner 
mardi au foir ; alors jufte ciel ! tout ce qui 
m'épouvante doit fuivre le lendemain pom- 
me de foi-même. Si je puis obtenir par mes 
prières , peut-être par mes évinouiflements, 
par me délires , ( car , après un fi long ban- 
niflement , la feule préfence de mon père me 
jettera dans une furieufe agitation ) que mes^ 
amis abandonnent leurs vues, ou qu'ils 1^ 
fofpendent , du moins Tefpace d^une fe-»^ 
■aaine ^ L'efpace -de deux ou tr oii jour^^ 

K6 
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répreuve d^ mercredi en fera du moins phst 
légère. On m'accordera fans doute quelque 
temps pour délibérer, pour raifonneravec 
moi-même. La demande que j'en ferai œ 
fera point une promeffe* Comme je n'ai pas 
fait d'effort pour m'échapper ; on ne peut 
me foupçonner de ce deffein ; ainfi j'aurai 
eou jours le pouvoir de fuir , pour dernière 
reflburce. Madame Norton doit m'accom- 
pagner dans l'aflemblée ; avec quelque hau- 
teur qu'on la traite , elle prendra ma défenfe 
à l'extrémité. Peut-être fera-t-elle fécondée 
alors par ma tante Hervey. Qui fait fi ma 
mère ne (è laiflera pas attendrir ? Je me jet- 
terai aux pieds de tous mes juges , j'em- 
krafferai les genoux de chacun , l'un api es 
l'autre , pour me faire quelque amik Quel?- 
ques-uns ont évité de me voir , dans la 
crainte de fe laiflTer coucher par mes larmes, 
îi'eft-ce pas une raifon d'efpérer qu'ils ne 
feront pas tous infenfible-. r Le confeil que 
mon frère a donné de me chaffèrde la mai- 
/on & de m'abandonnera mon mauvais lorr,, 
peut être renouvelle & fe faire accepter» 
^on malheur n'en fera pas plus grand du 
côté de mes amis ; & je regarderai comm« 
un bonheur extrême de ne pas les quitter 
par ma faute ,, pour chercher une autre pro- 
teâtion , qui doit être alors celle de M. Mo^ 
lien y plutôt que celle de M. Lovelace. 

£n un mot, je trouve dans mon ^ cœur 
des preffentiments moins terribles lorfque 
Rattache ma vue fur ce parti., que lorfque 
î^xuafuiâdét€xiniaée pQur.rautrei. &daiBS> 






mne réfolutlon forcée , les mouvcmçncs duf 
cœur font la confcience : c'eft le plus fage 
de tous les hommes qui leur donne ce 
nom. C*) 

Je vous demande grâce, ma chère, pour 
cet amas de raifonnements mal digérés. Je 
m'arrête ici, & je vais faire fur le champ 
une lettre de révocation pour M. Lovelace; 
11 prendra la chofe comme il voudra. Ceft 
tine nouvelle épreuve à laquelle je ne fuis 
pas fâchée de mettre fon caraftere , & qui 
efl d'ailleurs d'une importance infinie pour 
moi. Ne m*a-t-il pas promis une parfaite 
réfignation , fi je change de penfée. 

Cl, h a r l o V e. 

(*) Clarifle parle apparemment de l'Auteur de TEc— 
«léfiade, qu'on peut confulter là-deiTus. 

•<;=====3=?£ifeSgg , rai» 

L E T T R E LXXXVH. 

Mifs Clariss B Ha rlo v b ^ à Mifi. 

How B. 
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L femble que perfonne ne fe propofe au- 
jourd'hui d'aller à TEglife. On fenr peut^ 
être qu*il nV a point de bénédiâion du ciel 
à efpércr , pour des vues fi profanes , & j'oft 
rfire fi cruelles.. 

. Us le défient que je roule quelque deiTeiai 
4ans ma tête; Betty a vifité mes armoires»- 
Je l'ai trouvée dans cette occupution, à moB^ 
setour: (du jafdi^ j^où /ai porté maleufe^ju 
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Lovelâce ; car j'ai écrit , ma chère. "Elle a 
changé de douleur , & fai remarqué fa con- 
ftifion. Mais je me fuis contentée de lui dirff 

3ue je devoisêtre accoutumée à toutes fortes 
e traitements, & que Uû fuppofantdesoi- 
d«-es , je la crovois aflez juftifiée. 

Elle m'a confefle , dans fon embarras , 
qu'on avoir propofé de me retrancher mes 
promenades , & que le rapport qu'elle alloit 
faire ne feroit point à mon défavantage. Un 
de mes amis , dir-elle , a repréfenté en ma 
faveur qu'il n'étoit pas néceflaire de m'ôter 
le peu de liberté qui me refle , puifqu'en 
men^iç^nt d'employer la violence pour 
m'enl.ever , fi l'on me conduifoi»- chez mon 
oncle , M. Lovelace avoit fait aflez voir que 
je ne penfe pas à fuir volontairement avec 
lui , & que fi j'avois ce dcflein, je n'auroi^ 
pas attendu fi tard à faire des préparatifs» 
dont on auroit découvert infailliblement 
quelque trace. Mais on en conclut auflî qu'il 
re faut pas douter que je ne prenne enfin le 
parti de me rendre; & fi ce n'eft pas votre 
intention, à continué cette hardie créature, 
votre conduite , Mifs , me paroît étrange. 
Enfuite^pour réparer ce qui luiécoitéchappc 
„ vous êtes allée fi loin , m'a t-elle die, que 
^, votre embarras eft de revenir honnêre- 
^ ment; ma.h je m'imagine que mercredi, 
„ en pleine affemblée, vous donnerez 1* 
^ main à M. Solmes ; & fuivant le texte 
^ du Doâe\ir Brandi f dans fon dernier fcr- 
^mon fia- joie fera grande alors dans le cieL 

, y^çÂsi w luhftaitre cç que Récris à iL 
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Lovelace; „ que des rai fons de la plus grande 
„ importance pour moi-mênoe , & dont il 
„ fera farisfair lorfqu^il les connoîtra , m'o- 
,9 bligent de fufpendre ma réfolution ; que 
„ j'ai quelque efpérance de voir tourner 
„ heureufement les affaires , fans le fecours 
„ d'une démarche qui ne peuo être juflifiée 
s» ^^^ P^^ ^^ dernière néceflîré ; mais qu'il 
„ doit compter que je fouffrirai plutôt la 
,, mort , que de confencir à me voir la femme 
„ de M. Solmes, 

Ainfi je me prépare a -foutentr le choc de 
les exclamations. Mais à quelque réponfe 
que je doive m'attendre , je la redoute bien 
moins que les événements dont je fuis me- 
nacée mardi ou mercredi. De-là , de-là les 
craintes qui m'occupent uniquement & qui 
me font déjà trembler jufqu'au fond da 
«xxur. 

Dimanche, à ^^kwrtr après midL 

Ma lettre n*eft pas encore partie ! Si mal- 
heureufement il nepenfoit point à la pren- 
dre , & que ne me voyant pas dc^main à 
l'heure oîi je dois parnître , il eût l'audace 
de venir ici , dans le douce de ce qui peut 
m'être arrivé , que deviendrois-je, grand 
Dieu! Ah! chère amie, pourquoi ai-je eu 
quelque chofe à démêler avec ce fexe! moi 

?ui menois une vie fi heureufe avant que de- 
avoir connu. 

VùmtncKe , â fipt heurts iu fpir» 

j'e retrouve encore ma lettre ! Il eft peuD- 
êcjffeoccuf é ^ ibs jpréj;4£4(Ms 2Q\m dm^iiMi 
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mais il y a des gens qu'il pourroit emptoyer. 
Se croit-il fi (ûr de moi , qu'après un projet 
formé , il n*^ait plus à s^embarrafler de rien 
jufqu'au moment de Texécurion f II faiteom- 
ment je fuis affiégée. Il ignore ce qui peut 
furvenir. Je puis tomber malade , être veil- 
lée, renfermée plus fôigneufemenr. Notra 
correfpondance peur avoir été découverte. 
11 peut devenir néceflaire de changer quel- 
que chofe au plan. La violence peur avoir 
fait manquer entièrement mes vues. De nou- 
veaux doutes peuvent mVrrêter. Enfin , je 
puis avoir trouvé quelque expédient plus 
conunode. Sa négligence me caulè un ex- 
trême étonnement! Cependant je ne repren-. 
drai point ma lettre. S'il la reçoit avant 
l'heure marquée , elle m'épargnera la peine 
de lui déclarer perfonnellement que /ai 
changé d'idée , & toutes les difputes qu'il 
faudroit avoir avec lui fur cet article. Dans 
quelque temps qu'il la prenne ou qu'il la 
reçoive , la date fera foi qu'il auroit pu 
ravoir aftez-tôt ; & fi le peu de temps qui 
refte l'expofe à quelque inconv-énient , j'en 
fuis fâchée pour lui. 

Dimanche f à p heures. 

On eft réfolu , comme je l'apprends , de 
feire avertir Madame Norton d'être ici 
mardi , pour y demeurer une femaine en-^ 
dere avec moû. . 

Elle fera chargée d'employer d'abord tonJ 
-fes foins pour me perfuader ; & lorfque la 

wûkiice aura tetmuxé les embarj»$> foa 
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roIe férademeconfoler & de m'infpirer de 
]a patience pour mon fort. „ On s'attend , 
„ me dit infolemment Betty , à des éva- 
„ nouiffements , à des convulîîon^ , à de$ 
„ plaintes & des cris fans nombre. Mais tout 
„ le monde y fera préparé ; & lorfque la 
„ fcene fera finie , elle fera finie : je revien- 
„ drai de moi-même , lorfque j'aurai re* 
„ connu qu'il n'y a plus de remède. „ 

Lundi ) ^fip^ hturts du matin^ 

O ma chère ! la lettre y eft encore , dans 
le même état où je l'ai laiffée ! 

Eft-il poffible , qu'il fe croie fi fur de moi ! 
Il fe figure peur-être , que je n'ai pas là har- 
dieffe de changer d<; réfolution. Je voudrois 
ne l'avoir jamais connu . C'eft à préfent , que 
îe vois cette téméraire démarche dans le 
même jour où tout le monde l'auroit vue ^ 
/î je m'en étois rendue coupable» Mais quel 
parti prendre, s'il vient aujourd'hui à' 
l'heure marquée ! S'il vient fans avoir reçu 
la lettre > je fuis obligée de le voir ; fans 
quoi ^ il ne manquera pas de juçer qu'il 
m'eft arrivé quelque chofe , & je fais fure 
qu'il entrera auffi-tôt au château. Il n'efl pa$ 
moins certain qu'il y ferainfulté: & quelles 
feront les fuites! D'ailleurs jeme fuis prêt 

3ue engagée, fi je changeois d'avis , àpren- 
re la première occafion pour le voir & , 
pour lui expliquer mes raifons. Je ne doute 
pas qu'elles ne lui déplaifent beaucoup....» 
Mais il vaut mieux qu'il parte de mauvaife 
humeur , après m'avoir vue » que de pâxûr 
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inoi-même , mécontente de moi , & de mon 
imprudente démarche. 

Cependant , quoiqu'extrêmement prcfle 
par le temps, il peut envoyer encore & te- 
cevoir la lettre. Qui fait s*il n'a pas été re- 
t^irdé par quelque accident , qui le rendra 
peut-être excufable.^ Comme j'ai trompe 
plus d'une fois fes efpérances pour une fun- 
ple entrevue, il eft impoflîble qu'il n'eût 
pas eu du moins la curiofité de favoir s'il 
n'eft rien arrivé , & fi je fuis ferme dans une 
occafion bien plus importante. D'un autre 
côté , comme je lui ai confirmé téméraire-, 
ment ma réfolution par une féconde lettre , 
je conmience à craindre qu'il n'en ait pas 
coûté. 

Antufheura* 

Ma cou6ne Hervey s'eft approchée de 
moi, en me voyant revenir du jardin. Elle 
m'a gUflÊ fort adroitement dans la main , 
une lettre que je vous envoie. Vous y rccon- 
xioîtrez la fimplicité de ibiv caraélere. ^ 

Ma tkbs-cmeke Cousine^ 

J*apprends d'une perfonne qui fe croit 
bien informée , que vous devez être mariée 
à M. Solmes , mercredi matin. Peut-être 
ne m'a-t-on fait cette confidence , que pour 
me càuferdu chagrin; car c'eft de Betty 
Barnes que je l'apprends , & je la connois 
pour une infolente créature. Cependant elle 
dit que les difpenfes font obtenues ; & 
m'ayant recommandé de n'en parler à per- 
fonne, elle m'a même aiTuré que c'eft M* 
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IBrandt , ce jeune Miniftre d'Oxfort , qui 
doit faire la cérémonie. Le DoôeurLevvin 
refufe, ace que j'entends, de vous donner' 
la bénédiôion fi vous n'y confentez. 11 a dé- . 
claré, qu'il n'approuve point la manière 
dont an en ufe avec vons, & que vous ne 
méritez pas d'être traitée fi cruellement. 
Pour M. Brandt , Berty ajoute qu'on lui a' 
promis de faire fa fortune. 

Vous faurez mieux que moi Tufege que 
vous devez fiiire de ces luimeres; car je 
foupçonne Betty de me dire bien des cho^ 
fes fur lefquelles elLe me recommande le 
filence , & dont elle s'attend néanmoins que 
je trouverai le moyen de vous informer» 
Elle fait , comme tout le monde , que je 
vous aime avec une paffion extrême , & je 
fuis bien aife que perfonne ne l'ignore. Ceft 
un honneur pour moi d'aimer une chère 
coufine , qui fait l'honneur de toute la fa- 
mille. Mais je vois que Mifs Harlove & 
cette fille fe parknt fans ceffe à l'oreille; & 
lorsqu'elles ont fini , Betty a toujours quel- 
que chofe à me dire. 

Ce que je yais vous apprendre eft très- 
cer-ain ; & c'eft particulièrement ce qui me 
porte à vous écrire : mais je vous fupplie 
de brûler ma lettre. On doit faire une nou- 
velle recherche de vos papiers, de vos plu- 
mes & de votre encre, parce qu'on fait que 
vous écrivez. On prétend avoir fait quel- 
que décourerte , par la trahifon d'un des 
gens de M. Lovelace. Je ne fais pas de 
quoi il eft queflion ; mais on fe propok d'en ^ 
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faire ufâge. Il n'y auroit qu'un méchant ca- 
raftere qui pût s'erre vanté de la bonté 
qu'une femmea pour lui , & qui eût étéapa- 
blede trahir fes fecrets. M. Lovelace , )ofe 
le dire, eft trop gaknt homme pour êtte 
fpupçonnéde cettç baffe (Te. S'il ne Tcftpas, 
quelle fûrerév aura-t-il jamais pour de Jeu- 
nes & innocentes "perfonnes telles que nous? 
Ils ont une idée qui leur vient, je crois, 
de cette fauffe Betty : c'eft que vous avez 
deffein de prendre quelque chofe pour vous 
rendre malade , ou dans d'autres vues. Ils 
doivent chercher , dans tous vos tiroirs , des 
pbioles , des poudres , &les chofes decette 
nature. Voilà une recherche bien étrange! 

S)uel malheur pour une jeune fille, d'avoir 
es parents fi foupçonneux ! .Grâces au'ciel , 
ma mère n'eft pas à préfent de ce caraâere. 
Si l'on ne trouve rien , vous ferez traitée 
plus doucement par votre papa , le jour du 

fjrand jugement ^ comme je crois pouvoir 
e nommer» 

. Cependant, malade ou non, hélas! œ* 
chère confine, il n'y a que trop d'apparence 
que vous ferez mariée. Betty l'affure , & k 
n'en doute plus. Mais votre mari doit re- 
tourner chez lui tous les jours au foir , ju|- 
qu'à ce que vous foyiez réconciliée avec lui; 
aiiifi , la maladie ne fera pas un prétexte 
qui puiile vous fauver^ 

Ils font perfuadés qu'après votre ma- 
riage , vous ferez une des plus excellentes 
femmes du monde. C'eft ce que je ne fcrois 
pas , je vous aflure » fi je n'avois du goâc 
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poûf mon mari. M. Solmesleur répète fans 
ceflTe , qu'il obtiendra votre amour à force 
de bijoux & de riches prélents. Le vil flat- 
teur î je fouhaiterois de le voir marié avec 
Betty Barnes , & qu'il prît la peine de la 
battre chaque jour , jufqu'à ce qu'il l'eût 
rendue bonne. Enfin , mettez en lieu de fu- 
reté tout ce que vous ne voulez pas laifler 
fous leurs yeux , & brûlez cette lettre , je 
vous en conjure. Gàrdez-vous bien , ma 
trè<!-chere coufine , die rien prendre qui 
puiflTe nuire à votre fanté. Cette voie feroic 
inutile, & le danger en feroit terrible pour 
ceux qui yous aiment auflî tendrement que 
votre , &c. D. H. 

Après avoir lu cette lettre , il s'en eft fallu 
peu que je n'aie repris mon premier projet ; 
fur-tout, lorfque j'ai confîdéré que ma let- 
tre de révocation n'eft point encore partie , 
& que mon refus va m'expofer à des difpu- 
les fort vives avec M, Lovelace ; car je ne 
pourrai me difpenferdele voir un moment, 
dans la crainte qu'il ne s'emporte à quelque 
violence. Mais le fouvenir de vos termes , 
ces délicatejfes auxquelles je dois renoncer ^ 
dès que f aurai quitté la maifon de mon f ère ^ 
joint aux motib encore plus puiflants du 
devoir & de la réputation , m'ont détermi- 
née encore une fois contre la téméraire dé- 
marche- Quand mes agitations & mes lar- 
mes ne feroient aucune imprelTiott fur mes 
amis, il eft incroyable que je ne puiflTe ob- 
tenir un mois , quinze jours, une femaine ; 
& mes efpérances augmentent pour quel^ 
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que délai , depuis que je fais de ma coufinc ', 
que ce bon dodeurLevvinrefufe de fe prê- 
ter à leur entreprife fans mon confentem^r, 
& qu'il juge qu'on me traite avec une véri- 
table cruauté. Il me vient à Tefprit une nov 
yelle reflburce ; fans faire connoître de quoi 
je fiiis informée , je ferai valoir mes fcnipu- 
les de confcience , & je demanderai le temps 
de confulter cet habile théologien. Avec la 
force que je donnerai à ma demande, il ell 
certain qu'elle fera fécondée par ma mère. 
Ma tante Hervey & Madame Norton ne 
manqueront pas de venir à l*appui. Le délai 
fuivra infailliblement, & je m'échappe au 
travers de l'avenir. 

^ Mais s'ils font déterminés à la violence! 
s'ils ne m'accordent aucun délai ! (î perfonne 
ne fe laiflfe attendrir ! s'il eft réfolu que la 
fatale formule fera lue fur ma main trem- 
blante & forcée! Alors.... hélas ! que ferai- je 
alors ? Je ne puis que.... mais que puis-je? 
O ma chère ! Ce Solmes ne recevra jamais 
mes ferments. J'y fuis trop réfolue. Je pro- 
noncerai non , non , auffi long-temps que 
j'aurai la force de parler. Qui ofera donner 
le nom de mariage à cette horrible violence? 
Il eft impoflîble qu'un père & une mère 
puiffent autorifer de leur préfence une ft 
affreufe tyrannie. Mais fi les miens fe reti- 
rent , & s'ils abandonnent l'exécution à mon 
frère & ma fœur , je n'ai point de miféri- 
corde à efpérer. 

Voici quelques petits artifices , auxquels 
j*ai recours ; le ciel fait avec quelle répu- 
gnance. 



D B Claris se. ïJ^ 

Je leur ai donné une forte d'indice , par 
un bouc de plume que j'ai laiffé paroicre 
dans un lieu où ils trouveront une partie de 
mes provifions fecrettes , que je veux bien 
leur abandonner. 

J'ai laiffé , comme par négligence , deux 
ou trois effais de ma propre écriture , dans 
un endroit où ils peuvent être apperçus. 

J'ai abandonné auffi dix ou douze lignes 
d'une lettre que j'ai commencée pour vous , 
dans laquelle je me flatte que malgré les ap- 
parences , qui font contre moi ^ mes amis le 
relâcheront. Us fa vent de votre mère , par 
mon oncle Antohin , que je reçois de temps 
en temps une lettre de vous. Je déclare ^ 
dans le mçme fragment , ma ferme réfolu- 
tion de renoncer à l'homme pour lequel ils 
ont tant de haine , lorfqu'ils m'auront de- 
livrée des perfécutions de l'autre. 

Près de ces effais , j'ai laiffé la copie 
d'une ancienne lettre , qui contient divers 
arguments convenables à ma fituation ; 
peut-être que les lil'ant ainfi par hafard , 
ils Y trouveront quelques motife de faveur 
& d'indulgence. 

Je me fuis réfervée , comme vous pouvez 
le croire, affez d'encre & de plumes pour 
mon ulage ; & j'en ai même une panie dans 
le grand cabinet de verdure, où je les ferai 
ferviràmonamutement; pour mediftraire, 
fi je le puis , des idées noires qui m'obfédenc , 
& de tant de craintes qui ne peuvent qu'aug- 
menter jufqu'au grand jour. 

Cl. HAiiJ«oYE, 
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jÊAxfs Clarisse HARLOfr b , i Mip 

Ho vy B. 

Dans le eabintt de ttrâure % à ti heures^ 

JLL n'a point encore ma lettre. Tandis qife 
î'étois ici à méditer les moyens d'écarter 
mon officicufe geôlière , pour me procurer 
le temps néceflaire à cette entrevue , ma 
' tante eft entrée fubitement , &m'a fort éton- 
née par fa vifire. Elle m'a dit , qu'-elle m'a- 
Toit cherché dans les allées du jardin; que 
bientôt elle n'auroit plusxet embarras pour 
me joindre ; & qu'elle efpéroit , comme roBS 
mes amis , que ce jour fèroit le dernier de 
notre réparation. ^ 

Vous pouvez juger, ma chère , que l'idée 
de voir M. Lovel^ce, & la crainte d'être 
découverte, joint aux avis que j'avois reçus 
de ma coufine, m'ont jettée dans une grande 

* & vifible émotion. Elle s'en eft apperçue: 
pourquoi ces foupirs, pourquoi vois- je foule- 
ver ce fein , m'a-t-elle dit en mettant la mâifl 
fur mon col ? Ah î ma chère nièce , qui je 

• feroit défié que tant de douceur naturelle 
fût fi bien armée contre la perfuafion ?^ 

Je n'ai pu répondre. Elle a continué : » 
commiflîon qui m'amène fera fort mal re^ 
Çue , je le prévois. Quelques difcourj ^^^ 
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J^dis ont été rapportés , & qui viennent dô 
la bouche du plus défcfpéré & du plus in- 
folent de tous les hommes , convainquenc 
votre pere& toute la famille que vous trou- 
vez encore le moyen d^écrire au dehors. 
M. Lovelace efl informé fur le champ de. 
tout ce qui fe pafle ici. On appréhende de 
lui quelque grand malheur , que vous ave& 
autant d*imérêt à prévenir que tous le3 au-» 
très. Votre mère a des craintes qui vous re- 
gardent perfonnellement , Se qu'elle veut 
croire encore mal fondées ; cependant elle 
ne fauroit être traBquille ^ fi vous ne lui 
laifïez la liberté ^ tandis que vous êtes dans 
ce cabinet , de vifiter encore une fois votre 
chambre & vos tiroirs. On vous faura bon; 
gré de me livrer volontairement toutes vos. 
clefs. J'efpere, ma nièce , que vous ne les 
difputerez pas. On a réfolu de faire appor- 
ter ici votre dîner , pour vous épargner 
ce fpeftacle , & pour fe donner le temps 
néceflaire. 

Je me fuij crue fort heureufe d'avoir été 
Il bien préparée par la lettre de ma coufine* 
Cependant j'ai eu la petite nife de marquer 
quelques fer upiiles, & d'y joindre des plain- 
tes affez ameres; après quoi , non feule- 
ment j'ai donné mes cleft , mais j'ai vuidé 
officieufement mes poches devant ma tante, 
& je l'ai invitée à mettre les doigts fous mon 
corfet , pour s'aflurer qu'il n'y avoit aucun 
papier. 

Elle a paru fort fatisfaite de ma foumif- 
iîon , qu'elle me promettoic ^ m'a-t-elle die > 
Tome IF. I 
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de repréfenter dans les termes les plus favo- 
rables , fans s'arrêter à ce que mon frère & 
ma fœur en pourroient dire. Elle étoic sure 
que ma mère feroic charmée de l'occafiott 
que je lui donnois de répondre à quelques 
ifoupçons qu'on avoir faic naître contre moi. 

Elle m'a déclaré alors qu'on asroit des 
méthodes sûres pour découvrir les fecretsde 
M. Lovelace , . & quelques-uns mêmes des 
miens , par ^ négligence qu'il avoit à les 
cacher , & par la vanité avec laquelle il 
faifoit gloire de fes deffeins , jufques devant 
fes domeftiques. Tout profond qu'on fe le 
figuroic , a-t-elle ajouté , mon frère l'éioit 
autant que lui , & réellement trop fort pour 
lui à fes propres armes , comme l'avenir le 
feroit connoître. 

J'ignorois , lui ai-je répondu , ce qu'il y 
avoit de caché fous des termes (i obfcurs. 
J'avois cru jufqu'alors que les 'méthodes 
qu'elle paroiflbit attribuer à l'un & à l'au- 
tre , méritoient plus de mépris que d'ap- 
plaudi ffement. Ce que j'apprenois d'elle me 
faifoit voir évidemment que les foupçons 
qui me regardoient, ne pouvoient venir que 
de l'efprit fupérieur de mon frère , & fans 
doute auflî, du témoignage qu'il fe rendoic 
à lui-même, que le traitement que j'ai 
efluyé m'autorife à leur donner une jufte 
occafion : qu'il étoit fort malheureux pour 
moi de fervir de jouet au bel efprit de 
mon frère : que je fouhaitois néanmoinc 
qu'il fe connût lui-même auflî parfaitemens 
que je croyois le connoître ; qu'alors peur- 
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être , îftireroit moins de vanité de fe^ taléns ^ 
parce que j'érois perfuadé qu*on en auroit 
beaucoup moins d^opinion, s'ils n'étoient 
pas accompagnés du pouvoir de nuire. 

J'écois irritée : je n'ai pu retenir cette 
réflexion. Il laméritoit , fi vous confidérez 
cju'il eft probablement^ la dupe de Tautre 
par fon propre efpion.* Mais des deux côréà 
j^approuve lî peu ces bafles reffources , que 
11 la perfécutîon étoitun peu plus ménagée* 
je ne laifferois pas la perfidie de ce vil 
Jofeph Léman fans punition, 

Ilétoit fâcheux, m'a dit ma tante, que 
j'euflTe une fi mauvaife idée de mon frère. 
Cétoit néanmoins un jeiine homme qui 
avoir du fâvoir & de fort bonnes qualités. 
Aflez de favoir , ai- je répondu , pour en 
faire parade devant nous autres femmes i 
tnais a-t-il ce qu*il faut pour devenir meil- 
leur , & pour fe rendre eftimable à d'autres 
yeux que les fiens .^ 

Elle lui auroit fouhaité dans le fond un 
peu plus de douceur & de bon naturel : 
mais elle craignoit que je n'euffe trop bonne 
opinion d'un autre , pour juger auflî av^H- 
tageufement de mon frerô qu'une fœur y eft 
obligée , parce qu'il y avoir entr'eux une 
rivalité de mérite, qui étoit la caufe mu* 
tuelle de leur haine. 

De la rivalité , Madame , lui ai- je dit \ 
j'ignore ce qu'on en doit croire : mais je fou- 
faaiterois qu'ils entendiflent mieux tous deux 
ce qui convient aux principes d'une éduca* 
tion libérale: l'un & l'autre ne feroientpas 
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gloire de ce qui devroit les couvrir de honte* 
Enfuite , changeant de fu jet , il n étoic pa5 
impoflîble, ai- je repris, qu'on ne trouvâc 
quelques-uns de mes papiers , une ou de\a 
plumes , un peu d'encre , C art que je dételle, 
ou plutôt fatale néceffité qui m'y contraint!) 
n'ayant pas la libené de remonter pour les 
mettre à couvert : riiais puifqu'on exigeoit 
de moi ce facrifice , il falloir m'en confcler; 
^ quelque temps qu'on pût employer à cette 
recherche , mon deffein étoit fi peu de l'in- 
terrompre , que j'étois réfolue d'attendre au 
jardin l'ordre de retourner à maprifon. J'ai 
ajouté , avec la même rufe , que cette nou- 
velle violence ne fe feroit apparemment 
qu'après le dîner des domeftiques , parce 
que je nedoutois pas qu'on n'y employât 
Betty , qui connoifToit tous les recoins de 
mon appartement. 

Il étoit à fouhaiter, m'a dit. ma tante , 
qu'on ne trouvât rien qui fût capable de 
confirmer les foupçons , parce qu'elle pou- 
voir m'afliirer que le morif de cette recher- 
che , fur-tout de la part de ma mère , étoit 
de fe procurer des lumières capables de me 
juftifier , & d'engager mon père à me voir 
demain au foir , ou mercredi matin , fans 
aucun emportement ; je devrois dire avec 
tendrefle , a-t-clle ajouté : car c'eft à quoi 
il eft réfolu , s'il ne reçoit pas de nouveau 
fujet d'offenfe. 

Ah , Madame 1 ai- je répondu en fecouant 
la tête. 

^ Pourquoi cet Ah Madame! accompagné 
d'une marque de doute i 
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Je fouhaite, Madame, de n'avoir pas 
plutôt à craindre la continuation du mécon-» 
tentement de mon perc, qu*à efpérer le 
retour de fa tendrene. 
. Oefl , ma chère , ce que vous ne favez 
pas. Les affaires peuvent prendre un tour.../ 
Peut-être ne vont-elles pas aulfi mal qua 
vous le croyez. 

Très-chere Madame , avez-vous quelque 
chofe de confolant à m'apprendre ? 

Il peut arriver , ma chère , que vous de- 
veniez plus complaifante. 

Voilà donc , Madame , les efpérances que 
vous me donnez ? Au nom de Dieu , ne me' 
faites pas penfer que ma tante Hervey foie 
-cruelle 'pour une nièce qui Taime & qui 
rhonore du fond du cœur. 

Je pourrai, m'a-t-elle iit , vous en ap- 
prendre davantage , mais fous le fceau du 
plus grand fecret , fi la recherche tourne fa- 
vorablement pour vous. Croyez-vous qu'orf 
trouve quelque chofe à votre défavantage ? 
Je m'attends qu*on trouvera quelques pa- 
piers : mais je fuis déjà réfignée à toutes les" 
fuites. Mon frère & ma fœur n'épargne-- 
ront pas leurs charitables interprétations.r 
Dans le défefpoir 011 je fuis , rien n eft ca- 
pable de m'alarmer ! 

Elleefpéroit, & trè^ardemment , m'a-t- 
elle dit , qu'on ne trouveroic rien qui pût 
faire mal juger de ma difcrétion. Alors.,„r 
mais elle craignoit de s'expliquer trop. 

Elle m'a quittée d'un air auffi myftérieux 
que fes termes , Scqui ne m'a caufé qu'u« 
furcroit d'incertitude- I 3 
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Ce qui m'occupe à préfent , ihâ chère 
amie, c'eft Tapproche de cette entrevue. Je 
ne puis en écarter un moment Tidée. Plût 
au ciel que cette fcene fût paffée ! Se voir 
pour fe quereller î mais s'il n'eft pas tout- 
à-fait calme & réfigné , je ne demeurerai 
pas un inftant avec lui : quelques réfolu- 
tions qu'il puiflTe prendre. 

Ne remarquez- vous pas que pLu fleurs de 
mes lignes font tortues, & qu'une partie de ' 
mes caraâeres vient d'une main tremblante? 
C'ellcequî arrive malgré moi, lorfque j'ai 
l'imagination plus remplie de cette entre- 
vue que de mon fujet. 

Mais après tout, pourquoi le voir? Com-. 
ment me fuis-je perfuadée que j'y fuis obli- 
gée? Je voudrois que le temps me permît 
de recevoir là-deflTus votre confeil. Vous 
êtes 11 lente à vous expliquer! Je conçois., 
néaninoins , comme vous le dites , que cett€^ 
lenteur vient delà difficulté de ma fituation,.. 

J*aurois dû vous dire que dans le cours, 
de cette converfation , j'ai fupplié ma tante 
de faire l'oflice d'une amie ; de hafarder un 
inot en ma faveur le jour de l'épreuve , & 
d'obren^r quelque temps pour mes réfle--. 
xions, fi c'ell l'unique grâce qu'on foitdiC- 
pofé à mi'accorder. 

Elle m'a répondu qu'après la cérémonie,,* 
jl'aurois tour le temps que je pouvois defirer 
pour m*accoutumer à mon fort, avant que 
d'érre livrée à M. Solmes : odieufe confir-» 
mation de l'avis que j'ai reçu de Mifs Her-e 
vcy. Ç.etcç rcponXç a\'a fait perdre patience* 



^ '• 



a 



t » 



■^*. 



". '.'.<■ 



V--I. 



.'*♦"•'' ?'v «i 



DE ClAKTSSC. ipf 

A fon toxir , elle m*a demandé en grsfce 
de rappeller toutes mes forces , pour me 
préfenter devant l'affemblée avec une fou- 
miffion tranquille & les fentiments d'une 
parfaite réfignation. Le bonheur de toute la 
famille étoit entre mes mains ; & quelle joie 
n'auroit -elle pas de voir mon père , ma 
mère , mes oncles , mon frère , ma fœur , 
m'embrafler tous avec tranfport , me ferrer 
tour à tour entre leurs bras , & fe féliciter 
mutuellement du retour de la paix & du 
benheur commun? Le raviflTement de fon 
cœur ne pouvoit m.anquer d'abord de lui 
oter le mouvement & la parole ; & l'a pauvre 
DoUy, à qui fon extrême attachement pour 
moi avoit attiré des reproches afiez amers , 
rentreroit auffi dans les bonnes grâces de 
tout le monde. 

Douteriez-vous ^ ma chère amie , que 
cette épreuve ne foit la plus redoutable que 
j'aie encore effuy ée ? 

Ma tante m'a fait cette peinture avec des 
couleurs lî vives ^ que malgré toute l'impa- 
tience où j'étojs auparavant , je n'ai pu me 
défendre d'en être extrêmement touchée. 
Cependant je n'ai pu lui témoigner que 
par mes foupirs & par mes larmes, com- 
bien je defirois cet heureux événement , s'il 
pouvoir arriver à des conditions que j'eufle 
le pouvoir d'accepter. 

Je vois venir deux de nos gens , qui 
m'apportent mon dîner. 

* 

On me laifTe libre. Te touche au momens 

1* 
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de Tentrevue. Le ciel , par bonté pour moî ^ 
ne fera-t-il pas naître quelque obftade qui 
arrête Lovelace ? Ah ! puifle-t-il ne pas ve- 
nir! Mais dois- je , ou ne dois- je pas le voir? 
Que fois- je , ma chère ? Je vous interroge 
comme fi je pouvois efpérer votre réponfe.' 

Betty , fuivant Tidée que j'ai fait naître à 
ma tante , m'a dit qu'elle devoit être em- 
ployée cet après-midi ; qu'elle auroit beau- 
coup de regret qu'en découvrît quelque 
chofè , mais qu'on n'avoit en vue que mes 
véritables intérêts ; & qu'avant mercredi il 
dépend roi t de moi d'obtenir un pardori 
général. L'effrontée , pour s'empêcher de 
rire , s'eft mis alors un coin de fon tablier 
dans la bouche , & s'eft hâtée de fe retirer. 
A fon retour pour deflervir , je lui ai Élit us 
reproche de fon infolence. Elle m'a fait deS: 
cxcu fes ; mais . . . mais . . • C recommençant à 
rire , ) elle ne pouvoit fe retenir , m'a-t-ellè 
dit , lorfqu'elle penfoit que je m'étois livrée, 
moi-même par mes longues promenades , 
qui avoient fait naître l'idée de vifiter ma* 
chambre. Elle avoit fort bien jugé qu'il y^ 
a voit quelque deffein formé, lorfqu'elle 
avoit reçu ordre de me faire apporter mon 
dîner au jardin. Il àlloit convenir que mou 
frère etoit admirable pour l'invention. M,, 
Lovelace même , qui paffoit pour avoir 
tant d'efprit , nel'avoit pas fi vif & fi fertile^ 

Ma tante accufe M, Lovelace de fe vanter 
de fes defleins devant fes domefliques. Peut-- 
erre a-t-il ce défaut ; mais pour mon frère ^ 
a s'eft -toujours fait uoe- gloire de paroit/Q. 
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homme de mérite & de fa voir, aux yeux 
des nôtres. J'ai fouvent penfé qu on peut 
dire de l'orgueil & de la baffefle , comme 
de i'efprit & de la folie , qu'elles s'allient 
ordinairement , ou qu'elles fe touchent de 
fort près. 

Mais pourquoi m'arrêter aux folles idées 
d'autrui , dans des nioments où j'ai l'efprit 
fî plein d'une véritable inquiétude ? Cepen- 
dant je voudrois , s'il éroit poflîble , oublier 
cette entrevue , qui eft le plus proche de 
mes maux. Je crains que m'en étant trop 
occupée d'avance , je ne fois moins propre 
à la fou tenir , &que mon embarras ne donnt 
fur moi d'autant plus d'avantage , qu'on 
aura quelque apparence de raifon pour 
ine reprocher de l'inconflance dans mes 
réfolutions. 

^ Vous favez , ma chère , que le droit de 
faire un jufte reproche donne une forte de 
fiipérioritéà celui qui peut l'exercer, tandis 
cjue le témoignage d'une confcience embar- 
jaflee jette le coupable dans l'abattement. 

Ne doutez pas que cet efprit fier & hardi 
ne fe rende , s'il le peut, & fon juge & le 
mien. Il ne réuffira pas facilement à m'en 
impofèr; mais je prévois que notre conver- 
fation ne fera pas tranquille. Après tout , 
je m'en embarraffe peu. Il feroit bien étrange 
qu'après avoir eu la fermeté de réfifter à 
ma famille .... Qu'entends- je ? 11 eft à la 
porte du jardin .... 

Je me fuis trompée. Que la crainte a dct 
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pouvoir pour réalifer toutes fes chimères l 
jPourquoi donc fuis- je fi peu maîtreffe de 
moi ? 

Je vais porter cette lettre au dépôt. De-la, 
j'irai voir , pour la dernière fois , fi celle 
qu'il devroit avoir levée eft encore au lieu 
ordinaire. S'il l'a prife , je ne le verrai point. 
Si je la trouve encore , je la reprendrai , 
pour le convaincre , en la lui montrant , 
qu'il n'a rien à me reprocher. Elle m'épar- 
gnera quantité de détours & d'inutiles rai- 
fonnements , & je n'aurai qu'à tenir ferme 
fur ce qu'elle contient. Uentrevue doit être 
courte ; car fi j'avois le malheur d'être 
apperçue, ce feroit un nouveau prétexte 
pour les rigueurs dont je fuis menacée après 
demain. 

Je doute fi j'aurai la liberté de vous écrire 
i>endant le refte du jour. Suis-j^ fûre même 
de l'avoir, avant que d'être livrée peut-être 
à ce miférable Solmes ? Mais> non , non ; 
c'eft ce qui n'arrivera jamais , tandis qu'il 
me reftera quelque ufage de mes fens. 

Si votre mefîager ne trouve rien au dépôt 
mercredi matin, vous pouvez conclure alors 
qu'il me fera impoflible , & de vous écrire , 
& de recevoir de vous les mêmes faveurs. 

Dans cette malheureufe fuppofition ,ayez 
pitié de moi , très-chere amie , pr,iez pour 
moi ; & confervez-moi , dans votre affec- 
tion, ce rang qui fait I4 gloire de ma vie 
& mon unique çonfolation. 

Cj.. Haex.ov£« 
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LETTÈE LXXIX. 

Mifs Clarisse Hakio^e, i 

Mifs HoVVE. 
A Su Alhan » mardi à unt hturt aprks minuit*. 

\Jf MA très-chere amie ! Après toutes les? 
réfolutions donc je vous ai entretenue dans 
ina dernière lettre , que dois-je , ou que puis- 
je vous écrire ? De quel front approcher de 
vous, par l'entremife même d*une lettre p 
Vous ferez bientôt informée ^ fi vous ne Têtes 
déjà. par le bruit public, que votre amie , 
votre ClarifîeHarlove, a pris la fuite avec 
un homme ! 

Je n'ai rien de fi important, de fi nécef^ 
feire au monde , que de vous en expliquer 
les circonftances. Toutes les heures du jour , 
& de chaque jour , feront employées à cette 
grande entreprife jufqu'à ce qu'elle foit en*, 
tiérement finie : j'entends les heures que cet 
importun me laiflera libre, à préfent que 
je me fuis jettée fi follement dans la nécefr 
îîté de lui en accorder un gr^nd nombre* 
Le fommeil a fait divorce avec mes yeux. 
Il n'approche plus de moi, quoique fon 
aflbupiîrement foit un baume îi néceffaire 
pour adoucir les plaies de mon ame. Ainfi , 
pendant les heures qu'il devroit occuper^ 
vous aurez fans interruption le récit demgi. 
funeile aveniure* 
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Mais , après ce que j'ai fait , daignerez^ 
vous , ou vous fera-t-il permis de recevoir 
mes lettres f 

O ma chère amie ! Souffrez que je refpire. 

Il ne me refte qu'à tirer le meilleur parti 
que je pourrai de ma fituation. J'efpere qu'il 
ne fera point défayanrageux. Cependant je 
n'en fuis pas moins convaincue que Tentre- 
vue efl une adion téméraire & qui ne peut 
être excufée. . Toute fa tendrefle , tous ks 
ferments , ne peuvent calmer les reproches 
que mon cœur fe fait de cette imprudence. 

Le porteur , ma chère , a ordre de vous 
demander la petite quantité de linge que 
fc vous ai envoyée dans de meilleures & de 
plus agréables efpérances. 

Ne me. renvoyez pas mes lettres. Je ne 
Vous demande que le linge; à moins que 
Vous ne foyez difpofée à m'accorder la 
faveur de quelques lignes, pour m'affurer 
que vous m'aimez encore , & que vous fuf- 
pendrez votre cenfure jufqu'k l'explication 

a ue je vous promets. Je n*ai pas voulu 
ifférer à vous écrire ; afin que fi vous avea 
envoyé quelque chofe au dépôt , vous vous 
hâtiez de le faire retirer, ou d'arrêter ce 
que vous auriez delTein de faire partir. 

Adieu mon unique amie. Je vous conjure 
de m'aimer. Mais , hélas l Que dira votre 
mère î Que dira la mienne ! Que diront tous 
mes proches l Et que va dire ma chert- 
Madame Norton î Quel fera le triomphe 
de mon frère & de ma fœur î 
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• ' Je ne puis vous dire aujourd'hui comment 
Tîi dans quel lieu j'efpere vous donner de 
mes nouvelles , & recevoir des vôtres. Je 
dois partir d'ici l * ) de grand matin , & mor- 
tellement fatiguée. Adieu encore une fois. 
Je ne vous denunde plus que votre pitié 2C 
vos prières. 

Cl. Harlov b. 
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LETTRE LXXX. 

Mifs HovvE , à Mifs Clarisse. 

Har l o y e. 
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Mardi , â p heures du matin» 



I je vous aime encore 1 M*eft-il poflîble 
de ne vous pas aimer quand je le voudrois ? 
Vous pouvez vous figurer comment je fuis 
demeurée interdite en ouvrant votre lettre , 
qui m'apprend là première nouvelle...Grand 
Dieu du ciel & de la terre ! Mais .... mais 
que puib- je dire ? Je mourrai d'impatience 
fi vous me faites trop attendre vos expli- 
cations. 

Que le ciel ait pitié de moi I Maii eft-il 
poflîble .... 

Ma mère fera fans doute bien étonnée. 
Comment lui annoncerai- je cet événement? 
Hier au foir , à Toccafion de quelques dé- 
fiances que votre, infenfé d'oncle lui avoir 
infpirées , je l'affurois encore , fondée fur 

(^) St. Alban eft une petite ville à fept lieues aH 
msrd de Londres. 
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Vos propres déclarations , que ni honattté^ 
lîi diable , ne vous feroic jamais faire un pas 
^ui ne fût conforme aux plus fcrupulcufeS 
•loix de Thonneun 

Mais , encore une fois , efl-il poffible ♦ . . • 
Quelle femme à ce compte . . . mais je prie 
le ciel qu'il vous conferve. 

Qu'il ne vous échappe rien dans vos let- 
tres. Adreflez-les moi néanmoins chez M- 
Knollis, jufqu'au premier éclairciflement. 

Obfervez 9 ma chère , que toutes mes ex- 
clamations ne font point une manière de 
Vous blâmer. Je ne vois de coupables que 
vos amis. Cependant je ne conçois pas com- 
ment vous avez pu changer de réfolution. 

Mon embarras eft extrême pour faire cette 
ouverture à ma mère. Cependant fi je lui 
laifle le temps d'être informée par un autre , 
& qu'elle apprenne enfuite que je l'ai été 
plutôt qu'elle, je ne lui perfuaderai jamais 
que je n'aie pas eu de part à votre évafioné 
Que je meure néanmoins fi je fais quelle 
voie prendre ! 

Mais c'efl vous caufer de la peine ; quoi- 
qu'affurément fans en avoir l'intention. 

Je dois vous répéter mon dernier confeil. 
Si vous n'êtes point encore mariée , gardez- 
vous de différer là cérémonie. Dans l'état 
où font les chofes , je fouhaiterois qu'on pût 
penferque vous étiez mariée fecrétement 
avant votre départ. Si ces hommes font va- 
loir, & fouvent pour notre malheur,le terme 
ai autorité lorfque nous fommes à eux ; pour- 
quoi n'en tirerions-nous pas quelque avaiv 
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itage , dans unca$ tel que le vôtre , pour le 
fouciende notre réputation, lorfqu'ils nouj 
engagent à violer des droits plus naturels 
que les leurs ? 

Ce qui me chagrine prefqu*autant que 
tout le refte , c*eft que votre frère & votre 
fbeurfont au comble de leurs defirs. Je ne 
doute pas qu'à préfent , le teftament ne foie 
altéré à leur gré, & que le dépit ne produife 
d'autres effets de cette nature. 

On m'avertit à ce moment , que Mift 
Lloid & Mifs Bidulph demandent à me 
voir. On me dit que leur impatience eft 
extrême. Vous jugez aifément du motif qui 
les amené. Je verrai ma mère avant que de 
leur parler. Le moyen de me juflifier eft de 
lui montrer votre lettre. 11 me fera impof- 
fîble de lui dire un mot, jnfqu'à ce qu'elle fe 
foit mife elle-même hors d'haleine. Pardon, 
ma chère ; c'eft la furprife qui me difte tout 
ce que j'écris. Si votre meflager étoit moins 
prcffé , & fi je n'avois pas ici nos deux 
amies qui m'attendent , je ferois une autre 
lettre, dans la crainte que celle-ci ne vous 
afflige. 

Je remets votre lingeau meffager. Sivous 
defirez quelque chofe qui ne me foit pas 
abfolument impoffible , donnez des ordres 
ians réferve à votre fidelle , 

Anne Hovvb. 



Tin du Tome quatrième^ 
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